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ANDIS que Napoléon distribuait

III es uronnes autu~r de lui et

- 'Ifaisit sseor ,es frè reCs sur le "

trnsde Naples, d olnee

- de Westphnîîe, la Rsie et lA tt-

t- trie s5occUPaîent de réparer les

i (leat~ diAusterîîtz. S uraces en-

tre»itS, ne ote du cahinet de

- ~ ~ ~ 1 I3r orp0~ 1 arable, pour l'extra-
dsidées, ait fameux

maZniife'te Publié Par le duc de

'lulwt n 1792, fut adressée
Mde Guiera<, alors muinistre

relaion extrieres cette note débutait par une eep-

de ons xértouétatsit en Parlant de Napoléon

, ,eLequel e-St parventi à ce deg -emto q'ueie, n

Petit satisfaire, et qui mnarche sans cesse d',uuptin fie

Usurpation, etc." Elle se terminai ru tmýOneeduaoir fat

l'Iarrnée française, aut nomn de lf1é pr.1ine d',i

évacuer l'Allemiagne Prddnacna111

Lorsue M de allel' il dans un marment de dcli-
de Cet Ulti.matum, dicté par l'Oî'gueieu du de Brunswick,
r'e et attribué, cette fois encore, attvexde rahn

empereur n'en laissa Pa,, a chever la latie et rracan

~ttepiée ds minsdo lc',évêque d'Autun pourlt] os

der convulsivement dans les siennerdferrble
-Assez !ltai dit-il avec ilrregsr erbe

Vtit il niouta avec un sourire unier' afrnas

"',rJe plains le roi de I'ruPs de ne pas entendrelfrçi,

çqçi~~xatil n'9 pa s lu Cette rapSQoJie (qu'o l a l'au-

e ml f'etwoier ena sok no IX F

A partir de c mnment, Ile mpfurne fut plu ocupô que,
d e 4 Ip r é p r n t if s d e a c n p a < i e q u i a l a t so u v r r . 1d o v I q u '4

emn~ étnlià xaetemCIit, sur lacarte, les postions de 'emneuti.

qUi cCL I>tt dé< jà to te la Ba i re, il lit -

- Mouçrmê sera le 8 ei Pîrsene des Prussien. j, les

batterai le 10 SaaIf,Id; ils seretireront sr éna ou sur Wj

Mar où je les battrai encore. e 14 ou le 15, l'armée prus-

sienne n'exi.tera plus, et (li WO au 25, nies aigles victrieuse*

p!c neioflt sur les clochers de Blerlinî.

Napoléon arait et le dion tic seconde vue qu'il n'aurait paý

mieux deviné. Le 13 il était à léna, OÙ il établit on qurtie

général. Or, à quatre heures du soir, les premières compa-

gnies de nos éclaireur, ayant débouhé du haut de la miona-

gne qui dovinait, découvrirent les premières lignes entienjes

L'eupereur alla les reconnaître; le soleil n'était ps etcotr

couché. Il mt pied à terre et 'apaprochai jusqu'à ce qu'oni

lui eût tiré, quelques coups tde fusil. Alors il revint pour pres-J

ser la marc-le de sesî colonnes, en idqu nt de vive voix à

chacun de ses génératix la position qu'ils devaient occuper,

il quitta ensuite l'hîabittion (le la princesse de Reuui-kobens-

tein polir venir établir on bvac au milieu de sa garde, et a.

vita à souper ceux des chefs de corps qui étaient présents.,

Avant de se coucher, il voulut s'assurer par lui-même qu'au-

Cune voiture de miJaitiOn n'état restée en bas. Ayant descen-,

dlu la montagne, il trouva toute l'artilleaie du maréchal Lannes

engagée dans un ravin que l'obscurité avait fit prendre pour,

un chemin.

Ce défilé était tellement resserré que l'essieu des pièces

portait (es deux ctés sur le rocher. Dans cette positiono,

l'artillerie ne pouvait ni avancer ni reculer, parce qu'il y avai$

deux cents fourgons à la suite les tns des autres;i et cette

artillerie était justement celle qu'il compltat, le lendemain,

emplyer la première, celles des autres corps étant restée eni

arrière. Cette vue l'irrita. Il s'infrma d'abord du général quî

comnandait ce convoi, fort étonné de ne pas le trouver là;,

pipans se répandre en reproches inutiles contre Ce chef (le
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corps, en véritable officier d'artillerie qu'il était, il rassembla
les canonniers, leur fit prendre les outils du parc, fit allumer
les falots, et lui-même en prit un avec lequel il éclaira les ar-
tilleurs qui, sous sa direction,, travaillèrent a creuser et à é'-rgyii
le ravin jusqu'à ce que la fusée des essie~ux cessât de porter
sur le roc. Il ne se retira qlue lorsque les premîières voitures
furent passées, ce qtîi n'u lieu que vers une heure du nia-
tin i puis il songea à regagner son bivac. M\1ais avant d'y re-
tourner, il voulut donner un dernier coup d'oeil aux avant-pos-
tes les plus voisins.

Au commencement de la nuit, il avait fait une gelée blanchle
aCcompagnée d'un brouillard alssez épais. Cette disp osition
(Io l'atmosp)hère avait engagé Napoléon à foîrmer ses troupes
en grosses masses qui se touchaient presque, atin d'être pltus
facilement déployées le lendemain. Lc vaste plateau qu'elles
occtupaient n'était pas à plus (le 200 toises de la position de,
prussiens. Les sentinelles, ne distinguaient rien à dix, pas au-
tour d'elles. La première, entendant quelqu'un marcher
d a n s l 'o mn h r e e t s 'a p p r o h e r d s l g e , c i e x f i u iveu ru e lî îe cri deu sfins:ai Qui fare

se! e s'aprétit ~ faie.fe, à la trbisième interrogation.
L'empîereur', vi veiment préoccupé, ne fit pas de réponse. Une
balle .9ilila à son oreille et le tira de ffl rêverie.

S'apercevant alors (Ili dangeir qu'il vient de cour'ir et de ce-
lui dont il est incessamment menacé, il se jetal ventre à terre.
cette précaution était sage, car à peine 'tiiltenir quel
ques secondes dans cette potrque d'aiitros balles sifflèrent
au-dessus de sa tète. Ce premier feu e4ssuyé, Napoleon se
relève, appelle à lui, se dirige vers un poste voisin et se, falit
reconnaître. Il Y était encore lorsque le soldat qui avait fait feul
te premier tur lui y ar-rive, après avoir été relevé de faction.
ÇýéLait ui jeune voltigeur du 12e de ligne. L'emîpereuri li
ordonne de s'i< proclher, et le prenant par une oreille qu'il pii-
ça fortement:

-l'on nom? liii (leriande-t.il.
- rançuîs Mlorissot, répond le Soldat stupéfait, car il vient

de reconnaître l'empereur*.
-Comment ! drôle, tur me prends pouîr un Prussien ?
Puis s'adressant atix soldats (lui l'entourent, il ajoute en

souriant,
-M o, à ce qu'il paraît, nle jette pas sa poudre aux

mocineauix i e tire qui'auîx ermpereiirs.
Le vo:tigeuî' était si 1 itiihl îIle l'idée qu'il etýt pli tirer le lPe-

tit (Ior ll e Ce fut à grand'peine qu'il parvint à balbutie,
ces paroles.

-Dame ! mon emp)ereuir.. .. faites excue Céatl

consigne ... Si votus ne répondez pas, ce 'etpsnaft..
Ifallait a ir ns tie dire que vous ne Vouliez lias mie répoti.

Napoléon le raIsssura et liii dit en nismi.. o

rappelant aux soldats qu'il y avait un an, à pareille époque,
ils avaient pris Ulmii

-L'arméèe prussienare est Cernée, leur dit-il, elle ne se bat
[)lits qlue pour pouvoir effectuer sa retraite. Le corps qui la
laisserait pasLer sera't perdu d'honneur!..Soldats, ajouta-
t-il en, élevanît la voix, je lui retirerai ses aigles!

-- Marc.hons ! marchonis ! Vive l'empereur! s'écria-t-on de
totutes parts.

Aussitôt l'armée s'étendit dans toutes les directions, et l'ac-
tioli s'engagea sur toute la ligne par un feu terrible. Au mi-
lieu (le la mêlée, les troupes françaises conservaient toute la
giieté nationale. [In soldat dii 15e (lelie(esnatsd

P'aris) que ses camarade-; app)elaient I'Emnperýeur, parce qu'en
ellet il était die petite taille et qu'il avait qiîelqtîe ressemblance
avec Napoléon, impatienté de l'ob:atînation des Prussiens,
s 'écrie :

-A moi, grenadiers ! En avant ! suîivez l'empereur
Et il se jette au plus épais. Ses camarades le suivent en

donnant l'exemple, et la garde dii roi (le Pruisse est crnfoncée..
Le soit, après l'action, Napoléon nomma son homonyme

caporal stur le champ de bataille, et lui donna Itii-tiênie lacco.
laîle en le décorant. Dès ce jour, les soîldats dili 45e ri'appe-
lèrerit plus ce grenadier atutremnent que le Grand Caporal,

pour le distinguer du Petit, qu'il avait eu l'insigne hionneur
d'embrasser.

Le surlemdemain de la bataille, Napoléon, monté dans une
petite calèche décoiiveite0, partit pour Weimar. Ce fut en Dl-
a nt dle M\ershîourg à Halle- qu'il traversalecap(ebtil

(le Rosbachm Il avait si pré eontes à l'esprit les dispnsitioti5
de l'armée dIli grand Frédéric Lt celles (le la nôtre à cette épo,-
que, qu'arrivé a flosbacli même, il dit à Savary

- 9Jlq 'z Llans Cet t d, rcet iII: vous trouverez à uin qurm

(le lieue d'ici la colone quîe les prussienis ont élevée en *

uni rc dle cet é vénetment.

Si la miss-on n'eût pas été faite, Savary n'aurait jamais pu
I 'ui~nrcette col onine. I>la c é att milieu d'une plaine im-

Mnise, elle u''ctait ýAêrc plus haute que les bornes que l'on
vo'it sur rioý routes polir miarquier les dlistance". Dès qu'~il l'eut
troiuvée, 1',niîle de camp noua soiri mouchoiuir au b)out (le son sa-

lire et en l'ir pour servir (le nlrevtioii à l'empereur, qui
viut lo rejoiindre aisTo 1iuites les iniscriptionîs du monument
;va ieut été paiceswr le tenmps, Après avouir tourné tout

auitouri (,i site, ce et les liras croiýses sur lat poitrine, Napoléon
plt i (ii 7îtrI dl'élan et appliq~ua lui vigoureux Coup (le talon

dle bote a la colon ne pour la jeter bas. Il S-'y reprit à pltusieurs
Iîu:s eri îlî>an ut

-Aluns, doînc ! cela ne doit pas tenir ! Il ne s'agit que der
donnerici (Ili piedl dedan !i

-1 le' prlste M;Ii voI'Itunl la c'olonne nie~~ii;sîiC'est moi qui ai eti tort ; nissi, ne te fais-jv tentaýtives4 l'aîvaictit essimilflé,
pas de ripOlC.Di reste, c'était assez bieraut oi uidvsîuu5wle îî Crmlt

Couip tiré a tato)ns ras(Ot : 9ats <lîi1qel(linre lf ru rat1;I (10 uii enivoyer qtuelqueis
jourtire lujs jtjite,ct je te prouverai qu je1'1p)îerum n.îciacux~ipu ltre

Il éta;t pirès (le trous qutne d je mtn' orq e î,oé<1 ui fo Iime a~~" ce it atol (rV

de retouur à 'on hac lsnvludesonl mnteau et ~ l irelit ei rouite pour l3erlin
dormit ;rofundè Illei t.- Le 14- O t ol)re 1 80t, à la poî iiit( u ie ordre~li. qui'il il un îu à Sav
jour, il était a cheval : la grandle armée était suUs les IIm ii1 r<,uiv:i infici, fut d'aller illmi
une )heure aupar2vant. Il pa.sa devanit tutes les higîls i <qui se trutevaient à la poète.

houçgait pas et que Ces vaInS
ayant aperçu dans le lointain le

ait en marche, il it dire à ce gé-

.îw1purs. il nie fallut qu'uin mo-
la colonne et la charger sur unfl
11.îinenet pouir Paris. Puis il
ii~ il fit son entrée. Le pw>,

'Irv, enl arrivantt au palais, qu'il
ldisteinenl 'l'emparer des hMOKl
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Parmi colles qui fuirent intci ceptéies, ilen était tile adresse

au roi (l e Pi-tsse, écrite et szignée de, himain dui pinice (l e

H-atzfelîî, resté à W-wlifl Co)[llle inilre douvrneei

Provisoire Da~ns cette l ettre, il re nd;a it à( niPte Sui

Souerin e outcequi s'étit _asé danis lacapitale dlilîs

15on départ, et il pîigliait à (les réflexýiîîns (Iloi n' aetrien dle

flatteur Pour Napoléon une ë iiinerationl d0 nios troupes, dlu

nombre de pièce, d'artillerie î'Olat[rqu e 9o l1ans V'in-

ténieur (le la ville, etc. Cette lettre fui lo it env oyé0 à

PetmPereur; il y avait là, évidemmaent, un fait îde htaute tra-

hison.

Napoléon lut plusieurs fois la lettre dii prince, et à chaque

Phrase, il faisait enitendîre ces exdclamationll

- Mais c'est abominable! Oit "'a [ias îl'ide d'unrie pall

effronterie L.. . C'est parbleul bienl cela : il ne se top a

Puis ayant mîis la lettre dans sa poulie, il ajouta, eîî hochant

la tête 
'r be

'.-.Quandl je ferais fuilerce 1 onsiceur'.là j'epr bien

qu'9On n'y 'r,uver.iit rien à redire' !.. Lih bien 1 je le fierai

*ujourd'hui mêmie, et sanis r éission

Et il donne l'ordre tl'arîêter sirl~lapM. île lIatzfelîîh

Port heuîreusement polir le piri nce, Napîîé<î,,n oublia île i0ui

dre à son ordre la lettre qui était la sel pièce de coilvi(tîi

à Mettre sotte les yetux île la commifission militaire appielée i

juger le fait. ,e géniéral Savau aî,, sa qualité de comrnan-

dant de la gendaei e " iîîra était ordina iremlent char-

96 de es sortes d'arrestations isN poléo l'vi e'~

en Commission le min,I5 et commuen il l'ti as encore dc

retour, Riapp, à son ,rn regrtfit iibligé de suippléer à cette

absence. Napoléon, testé seul avec Bertbilier, liii dit île s'asseoir

Pou 'cire l'ordre en vertu duquliel iM. de lHat'1fOd dtoit être tra-

dWzi devant tille comnnîrlissiol, militaire. Le major gnrlesy

qîlelqiies repré>sentaiitins. Napoiléonî perd patienuce, et, de sort

P oi g f r m é fa p p e d 'u n e telle 'îrce s r le b r a d v ant leq uel

le Inj(r génécral estassi.s, tIlle toutt ce qui setove esu aute-

el, l'air, même la1,~ C ciii Berthlier se lév riilî
et sort ri duite cmmne holîteux

Ilment etsr usalon. Alors lpenilperetir, COr e

de 'son emuportemnent et ne trouvant p~îsd aoe

vrs se croisa les bras et 5,uivit BelatfliC e el lX Ranp resan

i'ltmobile. Devenum un peu plus clfl, appl v apisiqui

$éattenu coîmme retranché dans la PièC osîe

-Rap, ui itilinettZ.îOti àcette table et écrivez.

-Rpp i d15 il interrompre " a prmnae Napoléon dicta ce qui

'Notre cousin lemrchal Davo ust, au reçu de apée

te nommera immédiatement Une Co mmsiniltrec 
po

ê6ý de sept Clnl l o op n~rfée', dont il sera président,

arftn de faire juiger, 1,c<,mife convaincu, île trahison et d'espionna-

t~ l price î Uatfeld Le Ugeînnni devra être rendu et

*~éutéaujiiri'hui, avant ,ix heures du soir.Letrus

du Corps d'arîîîee de notre cosi le mréca a itjin

d'ont les arilles, et assisteront à uret du jugemen'.tt ainsi

qu'à son exécution."

aspcoloni prit la plume des mnains de Rapp, relut à voix
veiuiiit~~ dedce; auli~prs avoir signé, chan-

geat Ii~to, i li <itave te feinte douceur:

11eIn la, onne eir' lui avcu l' i as foi en ton em-

- A~ir lu bonn 10 rc m a ti t u npos l flX o ntua ceri nsa autres.

Md, expédlie suirlcap cet ordre, auquel tu joindras la
lettre (Ile v'ici.

RaTne it rien di- tout cela, bien qu'il tremblât pour lui et
por le prinîce, pisque au lieu de l'avoir envoyé au quartier
général de D,ïvoust il l'avait laissé au palai, malgré l'ordre
formel que l'm ee r lui avait donné, Il fe contenta d e iet-
tre les deux lettres dlans sa poche.

Cpeidant, un vis ofiieux ayant prévenu madame de,
Ilîtztèld de 'arrestatonî de son mari, elle était accourue au-
prs du grand mnarécal, lorsque tout à coup le cri : Ilux or-

mes ! et les tambours se font entendre ai dehors. C'est Na-

poléon qui lentre au palais. Le grand miaréchal quitte la
pucese et court à la rencontre le l'empereur, qui, suivi de

Rapîp et de Savay, est déjà parvenu aut haut de l'escalier.

Diior n'étant pas dans l'habitude de se trouver en pareil cas

sur. on passage, sa présence étonina l'empereur :
-Ali ah' mionseur le grand mnaréchial, lui dit-il ; est-ce

qu'il y aurait encore dii nouveau 1
- Oui, sire, répondit Duiroc.

- Et) cc ca suivez-mioi, reprit Napoléon en pressant la
pa ous111 allonis voir cela.

Mais à eiî est-il elitrô dans le premier salon, quî'une

femme s'lanuce d'une des Poiles adjacentes, vient se jeter

tout éllorée à ses pieds, décline son, noir et s'écie
*-Jisict sre juîstice

Napoléon la relve avec bonté, l'at un igne à Sai'ary, et

entre danus sol, cabinet, suivi de Rapp, qui avait offert le se-

cours, de son bris à miadamne île Hatzfeld, à qui lémotion et

,0O itat dje grosseýse periîttaieot à peine de se soutenir.

L'emnpereur lie petit s'emPêcler (e répéter plusieurs foie'
iepauvre femmoe ! maherus 'euITe !I" Et, croyant que les

ordre, qi'il a dlonnés le matin ont étéexcts il fait signe à

la prinîcesse de s'asseoir dlants i" fauteuil placé près de la che-
miée pissappro(cha,.nt de BaJpp, lui dit sans affectation et

de miîère à n'étre entendu (Iue die lui set"

_ EcrIs à l'instant aut mnarccltii de suspcndrI, le jugemnent.

pour toute réponse, l'aidle de camp baisse les Yeux et lui

r e m e t u n ,p a p i e r .d e a e N p o é n
-~Qu'est-ce que cela ?deneNaoo.

Ayant déplié Cc papier, il reconnaIît la lettre du prince qu'il

avatrm s à Rapp quelques hieursi re isuà-paravant. Il luti jeta

uregard qui semblait pardonner à sa dlésoibéissance:

- Je e t'e veux l, ti dit-il à voix basse. puis, élevant

la vnix 
-e_NMadam, ajouta-t-il avec bonté, plez, je v-ous éoue.

Madame de Hatzfeld, dans toute la candeur de son fimeà ce

plaignit foirt îongueinemtde ce qu'on avilit -Injustement calomn-

nié son mari, et termina en lui demandant justice contre Reg

cîsateurs. Napi))oléO, placé en face d'elle, l'avait écoutée
atimet les code apàé u e bras de son largo

fauteuil, n'avait cessé dle regade spocq'iasittî

nier l'un s.ur l'autre. Q11111(1 elle eut achevé, ilme leva en

lui disant avec ménagemenlt

-Eh bien! m ad me, vots saurez que votre mari s'est mi.s
dns un caotlemnqraeqe d'après les jiesn il a mérité

la M o rt. T e n e z , lis e z . d n e l e t l a c . M d ý
Zti eni Me temps il lui dnel etedipic.Mt.
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gpc de Hatzfeld jette l1es yeýuX sur cette piéçe accusatrice. A
jpeMurq qu'elle lit> l'effi oî le manifeste sur tous e rit;dn

»s stupéfaction, elle ne s'interrompt que pur bégayer ces

-4h t sire !.... C'est bien qon éçritur . je la recon-

4a princesse regp!ilait. Nap9léon aveç une immobilité qui
tenait du délire ; elle tomba auxr les &nQuX et, les yeux hia-
ard.q, tendit les bras vers lui.

-Gràce ! sir'ý.., grâce pour tiep prifants! s'écria-t-elle
avec l'accent dul plus profond désespoir

-Madame, continlui N-1poléon, en' se rapproc~hant d'elle,
qanis cette lettre il n'y aurait point de preuves Contre votre
Mari.

-Aloras je lieç ~ ~èî
-Alors pe ne vow.s moyen que de la bruer.

La p)rince,--, tenait î<w., * îi, per daý,ns ses mis
agitées dJ'utili lIleiîýp J*o î ne( cî"Inllîreti.iiii pals
bien les paroles de N;îièoi k tiis ni Cc qu'elle
#vpýt, à dire ni ce q'leavait à fi. L'î 1 erir ren.e

qatcteindécisiori, s'aîîîî>cî. d'e 1  r î go, et lui ini-
,4iqnipnt ties yeux et dii gede le feu a qui lietillait dans la

- Allons, mad~amte, lîli dit-il "d'untlia néié faites Corn-
me si vous étiez seule... . Voul,,,~ lis AInsdn

,D'upe main il $'é~tait elpiéd 1 hrsd a~iit~ee '
vllit dirigé jusque dans l'âtre de lacliermîîîe lt andis quie
de l'autre main il ;kvait saisi la lettre et l'il'4it jetée au feu Cil
disanit:

-Miuitenant,maa . e-------,-ei lssepee:M.d

,ilattachée à son mari, et dont l'accent allait à l'âme ; si
elle fut venure deux hleutres PlUs tard, c'était fuit de lui, tandis

qhu'en ce mnoment il est tranquille auprès d'elle, et cette fe~mme
est heureuse. 'ru vois donc bien que j'aime les femmes naïý-
ves et douces: mais c'est que celles-là seules te ressemlblent.
Adie u, tout à toi.

Tel fut l'empereur à l'égard de madame de Haîtzfeld.
La cour de PN'sse avait fui avec tant <le précipitatio'n

qu'elle n'avait pu rien enlever dii, palais. Napoléon alla
visiter le caveau où repîosaient, dans un cercueil de bois de
cèdre sans ornement, les cendres dui grand Frédéric. Pull
il parcourut les cluâ,eatix du G.rand et du Petit Sans-Souci
-C diel-Iier urotl'intéressa vivement. Il voulut voir l'appar-

tî,iite le roi dle Prusse avait hiabité. On l'avait toujourl1
elge einu' rit r'espeté ; aulcun dles meubles n'avait été ni

Ili udéplacé. L'empîereuri les examina curieusement, fai-r
ýant pouer le's set ires, ouvranît les armoires et touchant à tout
ce qu'il tinuivait Sours sa mlatit.

-Mn loi ! dit-il d'un lori île surprise en s'asseyint su 'r un
lieux coape, ce n'ed; certainement pas à la manf dec de

soir moblier (iiie c'et apr)atenment doit -on pr'ix, car il n'est
ultire dle :îagasin dle fi ýpetie à Paris oÙ l'on ne puuisse trouver

un LI pi osheu meubtle. Je rie pense même pas qu'il existe dý
vieIl dloua~irièr'e au Mat-ais quti ne soit mieux logée.

Mais ce (lui le charma le plus, ce fut de trouver, dans là
chamnbre à coucher ou était mlort, le monarque prussien, l'épée'
la ceiit tic et le gia nd cordon des ordlrcs qu'il portait : il ti'en
rulipara ave vivacité.

*JatzfvJd nis pas coupable. s'aduï'ssaîi à c u i l'entouraient, je préfère ces trophées à
*puis, ayant aiîlé la prineýSe à 5ç r6eveÇt ilj! rv Sava- iow, les trésors dIli roi de Pilosse.

ry.de la reconduir'e jutsqu'à toc. hôtel. l'otite la giide étant arrivée à C liarlottemrbour., dès qu'elle

m e ux iuiresar,és Celt 1e cène, J.uOe pI)JinÇ isait ý ses da- fut raý:seinbIéo, on1 lui donna l'ordre de e meftre en grandq

Bieuôt mnuit et ()pedantje n pui metenuie, parce quie Na poléon voulait qu'elle fit, elle aussi, soit
- ne me r à entrée tiomphi)lale dans la capîitale de la Pruwisc. Or', surly4

v<ll5 iter persuadée que ce soir j'WIurai des nouvelles <le place prinicipîale de Belin s'élevait une colonnpoltlebsÇ
l'empereur. dul grand Frédéric. Arrivé sur cette place, Napoléon fit le tour

A peine avait-elle prononcé ces mots , que le galop d'u n d e la col-jnne air galop ; puis, se plaçant à cinquante pas en~
ýheva1 se faisait entendre dans la Couir des Tuileries, avant et baissant la pointe de soir épée qiî';l tenait à la ivý

1-Ah! s'écria-t-elle on .battant des mains, une -lettre !une il ôta sou chapeau, tandlis que les tanmbours battaient aux
lettre ! j'eni étais sûre. champs et que les troupes commençaient à défler au pas gr-

En effet, c'était encore MCoustache, qui, OPrés être allé à diniaire, inisi(hue en tête, entre liii et lai colonîne, et présea-
Constanltinople) à Saint-Pétershourg et à Madrid, arrivait cette taient les ormes en passant devant le buste du roi.
foisdo Berlin à Crane étrier, après avoir franc-hi dleux cent qula- Celtç rnanWtivi,, su coimjornie au caractère (elemprs
f.aRte-cinq lieues en soxneheures. Au but de, quelques mi- ne fut pas du goût dle quulques vieuix grognards, qui,, la moug-
otiteg, un chambellan entrait dans le Salon d'un pas grave et tache encor e toute noircie <le la poudJre d'1éra, al;raient pré-
présentait iJoséphine la lettre suivante: fém'é un lion billet de logem)ent à cette céréunoniç v.raimeflý

rln, ovembre 1806, noeuf huçdusi. sublime dans son genre. Atts;ýi ne di:isitnuilirer)t-ils pas levr

1,ta oèr ilmie j8i eÇulaletrf 4 urç dumer mauvaise htumeur. L'urm d'eux notamnment exprima won 4.
~ ~jre J~L rçu ~ letj. oùti~uneparais Çâchée contgoteîpcnt vissez htaut pour que se-i paroles arrivassent

d» gi, quej» dis des feulme4. Il esi vrai que je bau , , - orile de l'mprer

là de tout celles qui sont iîîtriganu Ct ,u t wli u.diurelesd lemeeu
çcc"ut etp qU'ax A leur, iýrî parl -Ohé, le buste! On s'cri mçquc. pas mial, dii buste 1..
j~~~~~~ ,fsl ~ ~ 9îsh~ o-a t ce. t Soldat en se sey4i dune -x.press4ion plus éliergil

n'est psu ma faute, niais la tienne. Av rpi tpJ, epprpda> , ç2 q,9t,ý1~ IçWn rs&çsrui

wa a ni -1iR -S W". ç'o'p çm jcwgc4l. ýý ý0 e, ttuj cJkq;çuýe ruei su 13c a ow
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défilait, il s'écria d'une voix retentissante: t

-Halte ! grenadiers !.... Capitaine, faites sor es rangs

celui de vos hommes qui s'est permis de parler !. Ce doit

être le numéro huit ou neuf du second rang. Qu'il vienne

ici me répéter, à moi, ce qu'il vient de dire tout à l'heusa
bietôtde rag- et ,an

Un caporal de grenadiers sort bientôt des rangs es

changer de port d'armes, il s'avance les yeup baissés vers

P'Ompereur, et reste impassible devant lui. Napoléon connait

Ce sous-officier : c'est un de ceux qu'il appelle les ancienst

---A ! ah ! fait-il en torturant la petite cravache qu'il tient

à la main ; c'est-à-dire que ce sont toujours les mêmes

ceux qui ne connaissent aucune discipline, ceux qui gâten 1 a

garde !.... de mauvais soldats ! tremblement agita
A ces mot de mauvais soldat, un léger teet g ita

tous les membres du caporal ; il redressa la tête et grommela

quelques sons inarticulés; mais bientôt il la baissa et redevint

immobile. Alors Napoléon lui demanda d'un ton plus bref

mais moins sévère: tout à l'heure stlit"
- Voyons ! qu'avais-tu à grogner

seulement quel est ce buste 1

-Connais pas ! murmura bien bas le caporal.

-Ah ! tu ne le connais pas ! reprit Napoléon en appuyant

sur chacun de ses mots ; eh bien ! moi vs d'e gnapitne

ignorant ! Ce buste,c'est celui d'un roi, d'in grand capitaine

qui était plus sévère que moi sur la discipline ar il eût fait

fusiller impitoyablement le premier soldat de son armes. Dis_

sa présence, se fût permis de parler étant sous.les Retourne à
le à tes camarades, afin qu'ils ne l'oéblient Pas. Rton
ta compagnie ; tu mériterais que je te lisse déposer tes galons

car tu n'es pas digne de porter la grenade miu é

Ce sous-officier, s'il en avait ou le choix, e mieux aimé

recevoir un boulet dans la poitrine que de telles paroles. Lors-

qu'il se fut éloigné, l'empereur dit à demi.voix au major gé-

néral placé près de lui :i n'arrivera jamais à ce

-Je suis persuadé maintenant quil ra Il m'eût été
gaillardlà d'ouvrir la bouche dans les rangs. e récompen-

trop pénible d'avoir à punir quand je nc velx qira de leçon

ber; j'ai mieux aimé lui laver la tête; cela serv

aux bavards et aux faiseurs de réelexio rns

Les autres régiments continuèrenet de défiler dans lordre le

Plus parfait et dans le plus gran silence; a le soe
les soldats ne pouvaient se rendre compndrée le matinpour la
le Petit Caporal, disaient-ilS, av" f cme les autres.

boule d'un monarque qui avait été enftncé çconmn es dansles

Après cette parade, les troupes la orde fut logée chez les
environs de Custrin et de Stettin, e rempereur fut asié-

bourgeois de Berlin. Tout le reste dje u in, de partout

gé de députations: il en vint dl e, do Wçitnare

Il les accueillit presque toutes avec bienveillance ; miais il n enkfut pas de même du corps diplomatique prussien. En revan-clie, ayant aperçu dans la foule un curé des environs d'Iéna
qu'il savait s'être donné beaucoup de peine pour secourir le.blessés, sans distinction de drapeaux, il alla à lui, le remercia
avec effusion, et lui dlonnaen meme temps une magnifique ta-Satière d'or ornée do son portrait, on ajoutant du ton le plusaimable

-M. l'abbé, ceci est en souvenir des militaires français quevous avez soulagés.
Le soir, l'empereur se retira de bonne heure. Arrivé danssa chambre a coucher, suivi de Rapp, qui était de service au-près de lui:
-Regarde au réveil du grand Frédéric l'heure qu'il est, de-manda-t-il à son aide de camp.
-Neuf heures, sire.
-C'est justement l'heure à laquelle il est mort il y a vingt

ans, ajouta-t-il d'un air pensif.
Et comme Rapp, après avoir accroché cette grosse montre

au chevet du lit de Napoléon, auquel l'épée d u monarque prus-
sien avait été également suspendue, regardait avec curiosité
u]ne paire de pistolets d'arçon qui lui avait appartenu, il devi-
na la pensée de son aide de camp, et lui dit:

-Les miens sont plus beaux, n'est-ce pas ? mais n'importe J
ces pistolets sont, avec cette épée, un monument précieux.
Ne sais-tu pas que l'ambassadeur d'Espagne m'a apporté aux
Tuileries 'épée de François Ier.? L'hommage était grand:
il a dû coûter aux Espagnols. Et Penvoyé de Perse ne m'a-t-it

pas fait présent aussi d'un sabre qui aurait appartenu à Gen-
giskan ! ch bien ! toutes riches que sont ces armes, je les eus-
se données pour la lame de cette épée simesquine, à en juger
par la poignée ; tiens, regarde !

Napoléon avait pris Pépée du grand Frédéric, Pavait xa-
minée avec attention ; puis l'ayant tirée hors du fourreau:

Oh ! oh ! fit-il en posant le bout du doigt sur la pointe de
la laine, elle est bien vieille, mais elle pique encore! Je vais

l'envoyer au gouverneur des Invalides: mes vieux soldats des

campagnes de Hanovre la garderont comme un témoignage des

victoires dela grande armée et de la vengeance qu'elle a tirée

des désastres de Rosbach.
-Sire, se hasarda à dire Rapp, à la place de Votre Ma-

jesté, je ne me dessaisirais pas de cette épée, je la garderais

pour moi.
A ces mots, Napoléon jeta à son aide de camp un regard in-

définissable, et, lui prenant l'oreille, lui dit avec douceur cette

parole si belle d'un légitime orgueil:
-Est-ce que je n'ai pas la mienne, monsieur le donneur

de conseilei-A continuer'
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<JLII.
NOUVELLE.

N était en 1811. Dans un ap-
partement au cinquième étage
de la rue Dupliot, deux femmes
veillaient à la clarté vacillante
d'une chandelle, près d'un feu
où deux tisons fumaient sans
jeter de flamme. La plus âgée
raccommodait du linge 5 sa jeu-

boîe om é, eouré el godets et de pinceaux, peignait une
lque voltigeaient déjà des papillons et desoiseaux rivaux de ceux que la Chine nous envoie sur ses laques

était éventails Il y avait du malheur autour d'elles ; ilétait écrit sur cet ameublement pauvre et incomplet, sur cefoyer glacial, et surtout sur la figure inquiète et fatiguée des
deux femmues. Elles tressaillirent ei entendant au eas sr
l'escalier. La porte s'ouvrit, un eho entme d'un âge nûr, pies-

que un vieillard, entra avec une démarche et un isage qu'il
w'efforçait de rendre calmes. Il baisa au front la jeune fille

qui s'était avancée vers lui, et s'assit à Fangle de la ceuinée,
sans dire un mot, sans lever mnme les yeux ;, na de cmine
crispées, qu'il étendait machinalement vers feu qui ne bil-
lait pas, trahissaient son agitation intérieure u

" Eh bien ! mon ami, hasarda enfin la femme agée en dépo-
sant l'aiguille que ses yeux troublés et sa main hésitante ne gui-
daient plus. amnhsiatnog-

- Ma chère Elisabeth, j'ai perdu nia dernière le lé-
lève est parti pour le lycée, nous n'avons plus de resotlrces
et bientôt nous n'aurons plus de pain.

- O nWs pauvre enfants !" s'écria la mère.
La figure du vieillard avait pris une expre'ion de tristesse

désespérée.
" Ils souffriront et ils mourront, dit-il ,,y a plus de lace

pour nous ici-bas Julie ! Anaïs !

A ce nom, prononcé tout haut, la tète blonde d'une petite
fille sortit d'une berceau placé au fond de la elbnîbre et len-

fant lit : m
" M'as-tu appelée, maman ?'

La sour aillée se rapprocha dii berceau
couvertircs, embrassa l'enfant déjà rendorm n arrangea les

"c Dors, mon amol'" Puiscse rapprochant de se vieux pa-
rents, elle resta un instant debout, recueillie en eveuxêpa.
Enfin, elle prit la imaii de son père, la baisa, e dit un
voix calme :

"61apa, si vous le permettiez, Ju crois que je pourrais trou-
ver un remède à notre position."

Le silence que gardait son père l'encourageant, elle conti-
iu :

" Vous souvenez-vous, cher père, de cette place de sotts-

maîtresse, à Mantes, que l'on m'a proposée, il y a deux mois!
Je crois que je serais en état de la remplir, et si ma mère et
vous le permettiez, je pourrais au moins alléger vos clarges.

-Oui, pour le pauvre, les enfants sont des charges ! ré-
pondit-il amèrement. Et tu voudrais te faire sous-maîtresse,
toi, ma chère Julie ?

-Oui, lon père, dit-elle résolument. Je souffrirai bien en
vous quittant, mais je souffre bien plus encore en vous voyant
ou accablé par le travail, ou réduit aux plus dures privations.

-Dépendre des autres ! toi, une...
-Une Berthaud, papa. Et puis, dépendre pour vous ser-

vir, n'est-ce pas une gloire ? A ce prix j'irais au Sénégal.
Voyons, papa, faisons nos comptes. On m'a promis sixcents
francs par an ; je demanderai à l'avance le payement de la
première année, je vous le remettrai. Je n'aurai besoin de
rien, car, grâces à nia marraine, nia toilette est au complet.
Vous passerez doucement l'hiver, Anaïs vous égayera, vous
aurez les lettres de Gaston, vous vous occuperez de vos trois
enfants, et moi, je serai dans une position douce, tranquille,
où rien ne me manquera, sinon le bonheur de vous voir.....

-Qu'en pensez-vous, Elisabeth ? dit le vieillard ému.
-Le bon Dieu parle par sa bouche, mon ami, répondit la

pieuse mère, et lorsqu'il inspire l'idée d'un sacrifice, il donne
aussi les forces pour l'accomplir.

-Vous consentez donc chère mère ? s'écria vivement la
jeune fille.

-Ah ! ia pauvre enfant, ne plus te voir, toi qui égayais
notre misère !

-Aimez-vous mieux, lui dit Julie à voix basse, voir souf-
frir mon père ? "

L'épouse ne répondit plus rien. Julie s'inclina vers Bon

père :
Eh bien, papa ?

Il la saisit, la pressa fortement contre sa poitrine, et lui dit
Sl'oreille :

" Va, car je ne puis voir souffrir ta mère ! "

IL.-UNE RÉCRÉATION.

Toutes les petites filles s'amusaient, mais la jeune fille était
triste. Ce bruit n'était plus de son âge, cette gaieté n'était

pas selon son cSur. Assise sur un siége élevé, devant un
pupitre en bois le chone, la pauvre Julie surveillait les élèves,
qu'un temps nébuleux retena- dans les classes après les offices
du jour, car on était au dimanche, et elle avait les nerfs aga-
cés par une rumeur incessante, un babillage soutenu: le cSur
est assombri par le spectacle d'un bonheur auquel on mue s'as-
socie pas. Elle avait essayé de lire ; Racine était ouvert au-
près d'elle, et les vers de Monime, exilée du doux sein de la
Grèce, avaient fait couler ses larmes. Elle se rappelait, elle
aussi, non pas lu ciel brillant de lionie, sesjeux, ses splendeurs
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et ses fote.m, madis titre pauvre chanibro, reffllOle lebe

f'nîlýic,,r à son enlfanjc, et dlont chaque ('1l, I'lu1 i dessi I

lui retraçait quelque souveir d'autrefo)is; elle pcrtiait à ses

17ieu1- Parents :i lijons ct si tenjdresý,; à la ljbe0rti", à la sma

tieý, du foyer domlestiqueý ; et elle tourn.iait ]es' yeux autour

d'elle ; elle voyait cette grande salle triste et r( guilière, cLe5

rllurs étrangers à sa vie, ces group)es d'nf njfconnuis, ail

visage folatre ou hiautain, iu- uat Out railleur, rnn

pitié de soi, P popr'oemet elle avait enlvie de fondre et'

larmes .. ALIis bientôt, ressaisissanît un plus ferme Courage, elle

repous.ac irau espen d'enchantefment et de nié-

lancolie, prprbou, papier et écrivit quelques ligues à $sa

Miière.

" 6 Chère Maman, lui disait-elIl sois tranquille sur mon'

Ccom Pte, je suis aussi satisfaite que je puis l'.être loin de

ci vous. Madamie Maurin est fort bonne Pour m'Oi, Illes éléves

sont intelligentes, je puis disposer de quelquecs heures que

j'emploie à la Peinture (et qund episepnetn

jOus ns lures soirées de la rut'pOnt ; je xas

l'église avec le pen'sionn'at, et je got chèouv rai hiileui

"de prier pour ceux qlue j'ailmC. 0 cher papa,

ruai', comnbienî alors je dets ba-'ilalea Sin~I

Comme je le prie (le préserver Gaston au 0I!ieiids a

"tailles et (Io conserver Aimais dans soi' berce QPand

"donc vous verrai-je ? Manites est donc bieton dePi

Ci je vouIs envoie tout nioni ceur, ei' vous detmafldfln)t, chQïrs

Parents, Votre bétnédiction. Do ,nez-la-inoi de loin et pen-

5CZ i' ieuà vore nfat (uui vous ainie.

8ez n p u à vote elf, votre respecte se fille,

eantes, ici révrier til. MaÏsLI CièreIt UC.nii

P- S. " j'embrasse rua bonne ni.Cèemmn

Cj'1ai laissé stir la clmilliiée de rua cIlqInlre inu.a petite croix

fd'argent, bénite pair N. S. Père rieV;aui' 0 1 le-

trêe oné e b'îvyr~mncer. Gastoi'nRcinfa'

fitrôi sot e uousr àson niformne .elle le gardera et

1le ramènera auprès dje nlous. JO, vous ei'verîai prochaine

mentqueluesI)agtelC5 qe jai aclletées avec l'argent de

rua peinture. M1a dernière boÎte à wvisth, n'était vrien

Pas mal. Pourquoi nie puis-je 1plus Vous montrer tout ce

~que je fais?... Adiei, adieu>e inanre

JII.-MDÀM GODEFRoY'

Une année s'était écoulée - Jul ic, p ins accoutumée à ses

nouvelles obligations, les accolnl)libî avc éént e

Puisit outs ls stisactonssévres du devoir. Soli père et

481 mère vivaient tranquillos) devant lu X5~'~~si o

r,~~~ ~~ etctt dé,lecaeuretix rayons sur les

dese aberet ete iéejetait i essur' les travaux les
dOr est lus titj;pl,101one '

les p.t trse er us tio d'une centainie de

Plsingrats que peut ilup 1e l>dc tin a moment OÙ

Jeunes filles. Un jour', p1nda è la dué rèIèton au tavr

Juli teminat ue aqarele dapr Elle y Courut aussitôt,

tir qu'une dame l'attendait au1 salon, mère îi" aiguillonnait ses
cr Ce vague espoir : i6Serait-Ce ln il tatin

P8t . Elle se trouva en face d'une dame quV o ti n

flflte. 'étit ue prsone asez âgée, dont les traits n'a-

V'iftpoint perdu toute empreinte de beauté, masqie-

bl t515le poids d 'une tristesse hautaiee h,îm. :î
saluia Juilie et lui (lit brièvement:,t

A l d n o i e l l e r t l m a u d
-C 'est Iiîoi, niadamnie.

-Maunioseîe, e désire avoir un enîtretien avec vo tr;

mas~ ~ ~~ t tom eu 5 Io ensj'ai perdu l'hitude du mnonde,
Je passerai piar dessus les préliminaires je viendrai droit au
f ii t. Moi, age, les ifiriés dont je suis atteinte, l'isolement

o r je nie trouve, tout lie rend nécessaire et la présence d'uie
personne Cii qui je Puisse ire confier, qui veuille me donner

quelques soins et ne soulager dans la charge (le ina maison.
(n îîî'a beaucoup plarlé de vous, et ce que l'on m'a1 dit m'a

eggeà tenter cette démarche. ous setiriezvous le
courage (le partager m'a solitude, une soittide que votre jeu->

nesse îêilciî, je vous en' préviens, ne pourra pas. égayer..
Réfléchissez, mîademiselle. . . Jw destie quinze cenuts franc%

par i' à la persone qui voudra ocuipeî. cet emploi ; a
vie se n i'otoiie, peut-être, mais je. ne suis pas exigeante,

rd hahitîtée uj des soins bien tendres... On ne m'a pas gâtée
sotl (,,e rapl)l t"1

La vieille daine pîronîonça ces derniiers mots avec une amer-

lline qui fi\a 'attenutionu de J ulie ; elle répondit timidement-

Votr(e oflre n'hionre, madame 5mais avant de l'accepter,

jvolris lcnsllter tries paren'ts. -*Je ne Mu appartiens pas.

-A sans dloute, (lit la lame avec unie sombre énergie, l'en-

fat appartiet i ceux qui liii ont donné11 lit vi ... Consulez

votre père coinsultez votre mèlre, mademoiselle, moi, j'atten-

drai.
-Madamle..-

-je reviendrai dans htîit jours ; 111-iM me atAin connaît

no(s projets et les approuve. Adieu, muademnoiselle ; je ne désire

,)luts rien en ce mOnde, pourtant vo(tre pr 'serîce dans rua ruai-

so mfrait plaisir. ,*d(ieui !'' Elle rernit en partant à Julie

uie carte su r laquielle celle-ci lut: 711adame veuv*e (?ofroy.

Julie alla atussitôt trouver la directrice dit pensionnat, et lui

fit Part dje l'étonnemient oû la jetait cette visite. Madante

Mai'avait unI esprit senséC et une âme bienveillante ; elle

prit lat iain (le la jetune fille et luiî dit.

iMachière enfanmt> le connaissais le deseidem ae

Godefroy, et dans votre itîtér-ét, dans l'intérêt de votre famnille

qui vous est si clière, je désire que vous acceptiez sa proposi-

tion.ý Il m'en coûtera de vous perdre, miais g'râce à Dieuje

n'ai Pas le cSeur égiiiste, et je préfère lintérêt (le iesC arnis att

mien propre. Cependanit, la nouvelle position qui vous est of-

ferte aura bien des dilclé:ici, votts aviez les ennuis que

petit causer ulîe rétlint d'enfants indolentes oit espiègles; là,

vous VOuts trouiverez cen contact avec une vieillesse morose et

accablée de sotucis. Madame Godefroy est malheureuse, un peu

par sa faute, un peu par celle des autres, beaucoup par celle

du, temps 01" nours vivons.... elle a besoin tl'iiduilgence.

-Mon excellenite amie, achievez de m'éclairer, et croyez

que si je vous demande quelques détails sur une personne

dont je vais peut-être partager l'existence, ce n'est point la

curiosité qui mie fait parler.

-Jo le sais, ma bonne Julie. Ecoutez donc une histoire

aUSgsi triste que vulgaire.

Madame Godefroy resta veuve de bonne heure; son mari lui

1 laissa une grande fortune acquise dans le comtnerce, et deuxç
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enfants, fille et garçon. Flavie et son frère étaient l'objet d'un
amour passionné ; leur mère, qui habitait alors P'aris, sacrifia
à leur enfance les plaisirs du monde, et les dernies jours d'une
jeunesse encore brillante. Elle était à la fois la tutrice la plus
zélée, l'économe le plus intelligent, la mère la plus idolâtre.
Flavie, ardente comme elle, contracta de bonne heure, dans la
pension de St.-Germain où on l'avait placée et dont les élèves
sont devenues des reines, des idées d'ambition et des goûls de
luxe et de plaisirs quc d'ailleurs sa fortune semblait autoriser.
Sa mère la mena fort peu dans le monde, mais ce peu fut tropencore pour une tète que le faste enivrait, et qui ne trouvait
de bonheur que dans le luxe et le bruit. Belle et riche, ellese vit recherchée, et à dix-huit ans, elle fut demandée en ma-
riage par un jeune homme, attaché à l'état-major du roi Mu-
rat. Madame Godefroy eût refusé sans doute; mais sa fille
instruite de cette demande, la supplia d'y consentir. Ce cSur
de mère fut blessé profondément.... l'enfant à qui elle avait
dévoué sa jeunesse cherchait le bonheur loin d'elle, elle vou-
laitla quitter, aller à quatre cent lieues, au milieu d'une cour
étrangère, et elle espérait y étre heureuse !. ... Aux objec-tions que madame Godefroy éleva avec la violence de son ca-ractère, Flavie répondit avec l'ingrat égoïsme de la passion;
sa mère ne voulut point faire d'éclat, elle parut céder, mais le
lien qui l'unissait à sa fille fut rompu sans retour. Flavie se
maria... et la porte qui se ferma sur la jeune fiancée, parée
du voile et du bouquet nuptial, ne s'est plus rouverte pour elle.
MJadame de Nugens vit à Naples cette fille jadis tant aiméen'a pas obtenu, depuis cinq ans, un mot de pardon, ni un si-
gne de vie de sa mère! Celle-ci, après ce malheureux événe-ient, concentra toutes ses aflections sur Edmond, son fils,
qu'elle élevait avec des soins et des tendresses infinies. Elle
tâchait surtout de le préserver de cete fièvre de guerre dont

nos jeunes gens sont enivrés, et quand le jeune rrhome,

l'âge veau, eut amené le numéro fatal qui a fait tant pleurer
les mères, madame Godefroy s'empressa duacleter tn rempla-

çant à son fils. Cet arrangement révolta les idées d'Elnuotid,il réclama sa part de fatigues et sa part de gloire; il regarda
d'un oil jaloux le gros valet (le charrue qui venait son sang
pour un peu d'or; il versa des pleurs de rage en signat l'ac-
te qui livrait à un autre a placQ sOus les aigles de l'Empire, et
n'ayant pu communiquer à sa mère l'ardeur q bouillonnait
en li, envieux de gloire, désespéré le se voir réduit à une vi
monotone et paisible, il rompit ses chaînes et s'engagea. Cette
nouvelle fut le dernier coup porté à l'amour d'une mère trop
passionnée. Maudissant l'ingratitude de ses enfants, sans faire

la part de l'âge qu'ils ont atteint, ni du siècle OÙ ils vivent, ele
défondit à son fils de reparaître devant elle,quitta Paris et vint
habiter Mantes, où elle vit dans une solitude absolue. ses
chagrins ont altéré sa santé ; elle porte dans un corps Roufrant
une âme pleine d'amertume, et mère <le deux enfants bien nés,
maîtresse d'une grande fortune, libre, honorée.... elle est
cependant pour tous un objet de pitié."

Julie rédéch1issait.
SCela ne vous tente pas, ma bonne Julie i
-Au contraire.. il me semble qu'on Pourrait fairequelque

bien à cette pauvre femme. Qu'elle est à plaindre !
-Maintenant elle est livrée à de grandes angoisses: son

A$ fait partie de l'armée de Russie, et malgré les vains so-

phismes de son esprit, elle redoute Une nouvelle funeste. Son
fils périra peut-être sans qu'elle l'ait embrassé... Mais où

allez-vous ?
-Je vais écrire à maman, et lui demander ses ordres, ainsi

que ceux de mon père... ils décideront de moi...."

IV.- LA DEMOISELLE DE CoMPAGNIE.

Quinze jours après, Jolie était installée dans un joli appar-
tenent de la plus belle maison de Mantes, appartenant à ma-
dame Godefroy, et elle tâchait de se mettre au fait de ses
nouveaux devoirs. Ils n'étaient ni compliqués ni difficiles.
Donner quelques soins et transmettre à deux vieux domestiques
les ordres de leur maîtresse ; ne pas quitter celle-ci,lire à haute
voix ou faire de la musique auprès d'elle, telles étaient ses
obligations. Madame Godefroy, taciturne, sombre, ensevelie

dans des pensées désolées, ne demandait pas à sa jeune com-
pagne cette conversation intarissable, ce babil flatteur, ce par.
lage vide, ordinaire supplice des pauvres demoiselles de com-

pagnie; vivant solitaire, elle ne lui imposait pas le contact et les
mépris du monde, et en somme, cet emploi qui se bornait à
l'exercice de quelques talents aurait pu paraître commode et
facile à tout autre qu'à Julie. Mais celle-ci, âme délicate et
douce, souffrait de ces saintes douleurs dont elle était témoin,
et qui se trahissaient par de sombres silences, de longs abatte-
inents ou des violences sans motif. Julie n'opposait aux capri-
ciaux élans de cette affliction maternelle qu'une patience tou-
jours égale et souvent victorieuse, car elle était de ceux dont
le Sauveur du monde a dit: Heureue ceux qui sont doux, car
ilspossèderont la terre! Heureux les pacifiques, car ils seront
appelés enfants de Dieu (1) ! et petit à petit, elle essayait,

par la conversation, par la lecture même, d'infiltrer dans l'âme
de madame Godefroy un peu d'indulgence, un peu de paix.
Elle éloignait, par une vigilance continuelle, les sujets d'une
aigreur qu'autrefois la maladresse d'un valet suffisait à provo-

quer ; elle défendait toujours les absents, et par principe et par
goût, elle mettait en avant, sous une forme simple et ingénue,

ces maximes miséricordieuses que l'Evangile nous retrace

à chaque page, et s'efforçait d'entourer la pauvre mère d'une

atmosphère de paix et de sincérité qui la disposât plus tard

au pardon, à l'oubli. Ce don de conciliation et <le grâce, si
éminent chez cette jeune fille, aurait peut-être insensiblement
agi sur un cœur ulcéré, sans certaines circonstances qui réveil-
laient ses douleurs et ses colères un moment endormies. Sou-
vent, durant l'automne de 1812, Julie vit arriver (les lettres,
timbrées de quelque ville lointaine d'Allemagne ou de Lithun-
nie.... Ces lettres, dont l'adresse était toujours de la même
main, étaient portées à madame Godefroy, qui les regardait
en pdissant, et les renvoyait impitoyablement sans daigner les
ouvrir. Alors, les vieux domestiques se disaient entre
eux: " Encore une lettre de monsieur Edmond que mada-
me a renvoyée !" et madame Godefroy alors ne sortait de
ses méditations funestes que pour lancer quelques mots pleins
d'amertume sur les liens de famille ou pour applaudir aux
désastres de cette armée dont les malheurs retentissaient dons
la France, si longtemps triompliante, comme des coups de
foudre dans un eiel serein.

(1). Saint Matbieu. ý1
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Bientôt les lettres n'airrivèrent plus~ ; qllelqutes bulletins seu.lisT

Parvenaienit alors à la patrie, et senîllaie!lt les dleriers 1SOUirHs

de la grande armnée exuir1ante ; ils un[fiffl~ aUX éoS~

aux sSurs, aux tièt-es, le sert de quatre cent mille soldats mou,-

t'ant sur les redoutes (Io la Moskova, Sous les mutrs, vrillîrýSE S

du KÇremilin, aux bords glacés du ]3( rystlItfCOU ou ou les hoi-

m1icides remparts de Siriolenslk. Madame Godefroy les lht, or

tuisnu n ~deenr essentimients ; seulemnt, 1ll s im- Morte

li mdeci plue plus pâle et souffrante ;la vie Bcsetrid'le.

l édcltili ordonna l'air de la camnpagne, elle se soumnit et (ta peu de teai

dit :-Allons à Valville 1 ajuefles

ciens maitres duc

Ce ft pr ue bllesoiée d ifoiSde arsquela calèche à demi efracés,

e mt adam e belesof é dnos d iâteaqule i gardait autour d'e
demdme(ýo(erýentra dnlactrdcheudeavi semblait lire su- le

le* Julie, assise auprès d'elle, regardait avec un e attention tu ur e

Profonde cevexmninomndtle nmbreuses te- pe'ur Otaur
lès voûtes l'avertit

1trsincendiées I)ar le soleil couchant, brillaient aiU travers
Jiétres baisa encore des p

des arbres encore dépouillés, Les voyageuises miirent piedc

terre devartt le perron, franchirent une porte, ornée autrefois La vie reprit p

d'un écusson armoriés brisé en 92 par le rrarteaul de quelque niais ni l'air pur, rlnrad 
tarvrn i aOýds tre esmli

Patriote 
disp[Osé en hâte à la pauvre mère.

Pour les recevoir ; mais à peine madame LCodefroY euit-elle nal de l'.EmpiÊe.

levé les Yeux, qu'elle s'écr*a d'une voix étouffée, "je vous d8ettos.(eG

avais commandlé d'enldever ce tableau P9beuxen l'annonce des nou

Elle (désignait une jolie toile représentant deux bauxen mot seul : Grande

fants, frém'e et sour, sans doute, jouant avec un daim. va dans ces pages

Le conciergef'ysepes (le décrocher le cadre, etetdrirblen

madamre Gjdet'îoy répétait à voix basse é;Ilis me feront soldats qui jadis a

lilourir ! Q'ai-je besoin de les voir tels qu'ils éta iente sachant et s'écria avec uni

cequ'ils snt,. Cela nie tue ', lère Out la doulleur:

Julie volts'apprOi-cr e-tqela Solitude, religieuNoni réo

j'a i e oin d , m adem oiselle ; je J e veu' quer l u u i d b

j'a beoin(jerepos, nie pourrai-je juaslobei1.- ) c dsm£rc

Jleobé. miaisnfratl port, elle entendit un pro. ne plus s'en sou ve>i

fon111Upr. înÉue par cette scène etp1 ar ses propres pese. qui (lit à ses anges

C11 parcourut, distrite ulogcridor, où ses pas retentis- clieur. Dietrpardo

8aienlt COmmsous la n'efd'uine églis"e. l aho"tissît à uert vous ne piardonner

dec6enoirci ; Joliie hésita un instant, elle tourna la clef rouil- - J'ai trop soui

l tpntr asuneal haute et voûtée, dallée en -Et votre filsý r

1utrr et Pélara d es enêtrles Ogivales, qui avaient Con- faute d'entraÎnenîe

aervé quelquîes-uns de leurs vitrauxauspedesclur.AtarnnZui

C l anieII1W chapelle du château. Julie) les ml1 ain s join- Madame Godefr

t es, rectueillie, aieýoil,èe danîs Une intimnO pensée) s' avançait silence. Mgis dep

lentement; elle fr..ichit les degrés de marbre qui mernaienltau elle reprit plus d'il

SBfletUaîrC, l'autel é,tait encore debot ma s e rtaernl du village, homme

était vie; autour de l'aiutel, des Pierres sépulcrales otin il parlait avec autol

'en lettres ais 5 ces mots pensaiênt que ce pi

que sur le cercueil

D. ci. M. Uin matin, Julie

lui repose noblb om lorsque lefacteurît
Plierre de Valvillel uRi rsire oil

Mestre-.de-camnp des armes en10' leusjaunes et nioî

Dot i fasse e pai" onA la prit avec emfpres!

De fass paxàonâe prière, elle courut

I.i ort0da0 d la ésret alettre d'une main q
roidsrrrectiotentn, disant. ce Rendez-la

UL omOlpas de Iralville,

uà la bataille de Marignan.

I.I. P.
a mémnoire (e noble seigneur,

Jean-Denis de Valville,
Capitainîe de frégate,

nl mer à la suite do0 ses blessuresi
Çues an siège de Podicbery.

Anno 1161.

rps, Il a fourni uno longue carrière. Ecolos.08)

agenouilla sur les tombes délaissées des ani-
luàteau, et se courbant, elle baisa leurs noms
Des larms roulaient sur son visage ) elle re-
le avec Un étonnement mlé de joie, et elle
~s murailles mille souvenirs, indéchiffrables
~ard que le sien. La nuit qui assombrissait
sue qu'il était temps (le se retirer. Elle
erres et s'éloigna lentement.

Our les deux femmes son Corp abte
ni le retour dlu printemps, ne endait la santé
... la fièvre la ninlit, elle ne dormait p)lus,
l'intéresser, si ce n'est la leture du Jotr-
Mais elle n'y cherchait ni les spirituelles

offioy, ni la raison piquante dle Dussailit, ai
veaux écrits de Millevoye ou de Delille ; le
armée fixait son attention. Enfia, 'elle trou-
que dévoraient ses yeux, le vingt-neuivièrme
cri suprême d'agonie du capitaine et des
vaient triomphé de l'Europe. .. Elle le lut
e espèce de joie, plus déchirante que la cc.&

"iDieui punit les fils ingratis !
it Julie, incapable (le contenir le sentiment
rdait (le son coeur, Dieu pardonne !Il est le
rdes, qui jette nos fautss derrièire lui pour

îir, qui les ensevelit au fond de la mer, et
de se réjouir, à cause du retou~r d'unt pé-

nnre, madamne, parccqu'il est ,père, et vous,
iez ;îas 'i
rert !

'aiipssouffert? N'a-t-il pas expié une
nt 1 S'il vit, ne souffre-t-il pas encoreL..
vivant ou mort, pardonnez-lui."
ay ne répondit rien, Julie se tut et pria et,
uis ce jour où~ la glace avait été rompue,
ne fois ses charitables inisiances : le curé
de paix, apôtre de douceur, se joignît à elle ;
rité, Julie avec tendresse, mais tous dleux
ardon si longtemips imploré ne descendrait
du malhetureux soldat 1
se promenait devant la grille du château,,
ni Présenta une lettre écrite sur un papier

e taches ; cette lettre cribl ée d'hiéroglyphe@

rs, portait le timbre de Kücnigeberg. Julie'

sement, et adressant à Dieu une ardente

vers madame Godefroy. Celle-ci prit li

ui tremblait, la regarda et la remit à Julie, erV

au facteur, je ne la prendrai peint;
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-Oh! madame, s'écria la jeune fille, grâce ! grâce pour eue livrait passage à (les larmes abondantes, elle s'écria enfin:
cette lettre ! Elle a été écrite au mi;ieu des souffrances et des Qu'il vienne ! qu'il vienne ! je meurs, parce que je ne le vois
dangers, elle porte l'empreinte du malheur, elle vient de s' plus, parue que je ne l'embrasse plus ! Il est malade ? Je le
loin pour implorer un pardon... le pardon d'un mourant, soignerai, je le sauverai ! qu'il vienne seulement !"
peut-être .... Je vous en conjure, ne la rebutez point ! Ne Cinq minutes après, son fils était à ses pieds, et elle le ser-
rejetez pas ce papier qui renferme peut-être la dernière rait contre sa poitrinle avec l'élan impétueux de la lionne qu
pensée de votre fils! " retrouve ses liomiccatlix

Vaincue, elle céda. Elle prit la lettre, la pressa dans sa
main, et Julie désirant la laisser à elle-même, sortit de la I
ehambre.

VI.-LE SLDAT DE LA GRANDE ARMÉE.

64Venez, mademoiselle, venez au parloir, je vous prie,"
disait à Julie la vieille concierge, qui semblait toute émue.

Julie la suivit, et elle trouva dans le parloir tous les domes-
tiques assemblés autour d'un homme dont l'extérieur annon-
çait l'indigence. Il portait une capote grise, un pantalon de
grosse toile, des bottes de cavalier entr'ouvertes, déchirées, et
un bonnet de police en drap vert. Il tenait à la main un bâ-
ton de voyage. Julie s'approcha de plus près et vit les traits
de cet étranger. Couverts d'une pâleur livide, voilés d'une
expression de souffrance et de découragement, ils annonçaient
pourtant encore la jeunesse et la distinction, mais tous leursagréments semblaient flétris par de longues misères et des
maux accablants.

L'inconnu, voyant Julie, la salua, et une faible rougeur en-vahit ses joues pâles et creusées. Un vieux domestique prit
la parole et dit "Mademoiselle, c'est M. Edmond, le caîitai-
ne, le fils de madame. Il revient de si loin, à pied, malade...

-Monsieur, dit Julie, troublée à son tout-, souffrez qîne je
vous félicite de votre retour dans votre patrie."

Il s'inclina et répondit: "Je dois (les actions de grâce à
D)ieu, mademoiselle mais, croyeze, je regretterais d'avoir
échappé à tant (le désastres, d'avoir survécu a (les milliers de
compagnons, pour qui la vie eût été un bienfait, si je devais
toujours trouver fermés le cœur et la maison de nia mère !-Non, monsieur, non.... cela ne saurait être.... le r-
muettez que je la prévienne de votre arrivée.

-Mademoiselle, je remets mon sort entre vos mains. De-

puis trois ans, ma mère n'a répondu à aucune de mes lettres,
pas même à celle que je lui ai écrite, mourant à l'hôpital de
Koenigsberg ; mais si vous plaidez ma cause, j'oserai encore
espérer .

Julie se rendit précipitamment dans le cabinet de madame
Godefroy, elle la trouva seule. IMadamle,ii dit-elle, un ca-
pitaine de l'armée de Russie demande l'hospitalité.,

Madame Godefroy tressaillit imperceptiblement et répondit
Li« bien ! mna chère, faites disposer la chambre rouge et

ordonnez à Marguerite de servir à cet étranger un bon souper.
-11 sera sans doute bien reconnaissant. Il paraît malade

il vient à pied de Koigsberg.. ."

Ce nom retentit au coeur de la vieille dame comme une se-
cousse électrique. Elle se dressa, regarda fixement Julie et
s'écria : "Est-ce lui?....

-Madame,c'est votre fils !"

Madame Godefroy retomba sur son fauteuil, en proie à une
crise nerveuse : sa colère, minée depuis longtemps par les re-
ligieux efforts de Julie, s'écroulait toute entière; la fierté vain-

Trois jours écoulés, Juiie exprima le désir de retourner

dans sa famille ; et quitta cette maison, où sa présence ne lui

semblait plus nécesaire ni convenable. Elle revit ses parents,

que ses vertus et sa tendresse rendaient si heureux et si fiers,

et reprit les pinceaux et l'aiguille, joyeuse d'avoir moins de

bien-être, mais plus de liberté et d'aflction. Au bout de

deux mois d'une vie paisible, M. Berthaud reçut la lettre sui-

vante :

4 Monsieur,

Vous ne pouvez ignorer les immenses obligations que ma

famille a contractées envers la vôtre, ni tout le bien que made-

moiselle votre fille a répandu autour d'elle, durant le séjour trop
peu prolongé qu'elle a fait dans la maison de ma nière. Vous

étonnerez-vous que mua pensée se reporte sur cette aimable

Julie dont tout m'entretient sans cesse et qu'un même désir soit

né dans le cour de ma mère et dans le mien ? Ma tmière dési-

re une fille ; moi, je désire une compagne ; et sur qui nos

voux se seraient-ils arrêtés, si ce n'est sur celle dont les dou-

cei vertus nous ont réconciliés? Souffrez que ma lettre, qui
me précédera de peu de jours, vous exprime, ainsi qu'à mada-

me Berthaud, un vou si ardent, maintenant le seul but (le ma

vie ! J'espère vous le réiterer bientôt ce vive voix ; puissé-je

alors obtenirle droit de vous témoigner ces sentiments de fils,

tendres et respectueux, que je vous ai voués, et dont l'impar-

lite expression pourra peut-être plaider ma cause auprès de

vous !

"Je suis, etc., etc.
" Edmond GoDrFROY.'>

M. Berthaud, après avoir lu ces lignes, s'entretint longtemps
avec sa fenunîe et avec sa fille ; et le cinquième jour écoulé,

au moment où ils étaient tous les trois réunis, une voiture

s'arréta devant la maison île la rue Dupliot ; on monta l'esca-

lier, on sonna à la porte dc l'al 'partenent, et deux personnes

parurent sur le seuil du modeste salon. Julie eut peine à re-

connaître le pauvre soldat, échappé aux steppes de la Russie,

dans ce jeune homme modeste et beau, dont la poitrine était

fièremeit ornée d'une étoile, conquise à la bataille dé la Mos
kowa. C'était Edmond ; sa mère s'appuyait sur son bras;

le bonheur lui avait rendu la santé, et quoique sérieuse enco-
re, on devinait pourtant dans tes regards attachés sur son fils
un rayon d'amour et le joie. Elle s'avança vers Julie et la
baisa at front avec ueic expression de tendresse bien rare en
cette âme voilée ; Edimonid lbaisait la main de madame Ber-
thaud et serrait celle dle son uari ; on s'assit enfin. Julie, rou-
gissante et confuse, s'était réfugiée auprès de sa mère ; mais
tous les yeux se toiiina;ienit vers elle.

"Madame, et vous, monsieur, dit enfin madame Godefrol,
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vous îasc les vS ux le mon fis t lesie, il a déjà

euii iI,illeiel. (le vous5 les ex~primeCr, et j'ajoute ici que notre

hou hleur àî tous, deux îiouis seîuîble attaché à le"" 1*é'llitt)

Sans doute, vouts avez réfléchi, vouslý vous êtes conultés...

Ose:'ai-je vous dernaider votreC réponjfse ? i flct
-Palez, monsieur, ajouita Edilionîl; mna VIe, iaflct

dépendent de votre ilèci;ioni.9

MOiisieur J3ertlîaud se leva ct attira sa fille auprès île l'Ji

di Madaine, dit-il, si miademnoiselle de Valvulle accepte votre

demande,, sa nieet irioi noirs ratifierons son chi)X.

-Mademoiselle île Valville . Quoi ! Juîlie !.. - et vousJ

monsieur, qui étcs-VOuS donc ?. répondez de grâhce

-Je suis le comte (le Valville, madame, et mes enifanfts son

les derniiers héritiers, l'un noin jadis illustre.

-Vu Étiez donc le possesseîur du château que j'occupe

rni .mène et qule je nî'ai acquis qu'en croyant avoir la certitu-

de de votre mort ?
-Ce château fut la demeure de mes aincètres, et le ciel a

voulu que ina fille revint, isolée et dépendantcý dans les lieux

oùÙ ses pères avaient vécu en souverains! Commue vous le

disiez, madame, le bruit de ina mort se répandit, à la suite

d'une grave blessure (lue j'avais reçue à l'armée de Condé ; je

guéris pourtant, niais je mie trouvai,'c py é rafg, pauvre,

dénué de tout, sans présent et sans i venir. Je revinîs en Fran-

e ,; ma fortune, celle de ina femme étaient perdues; alors lie

voulant pas impor tuner (le mon malheur des ams ou, plus ha-

biles 011 Plus heutreuix,je lepris ce nom de Bertia5id, l'ancien et

véritable lnm de ina fa:nille,je cherchai à d0 flnerdes leçons île

dessin et de langues étrangère,,, et dans ce vaste Paris, où l'in-a

fortune se cache si facilement, je vécus pauvre, miais lieujreuç,

grâce à mia femme et à mes enfants.* Vous savez co:l)ien,ý aux

jours de l'épreuve, Julie s'est montrée courageuse et forte ! son

travail noirs a fait vivre, son amour nous a consolés. .. elle a
été à la fuis notre orgueil et noire joie

- t ce trèýs1* dont nous connaissons tout le prix, daignerez-
vous nos l'accorder? ajouta vivement madame Gudefroy.

Mai ten ntmonsieur, que je connais votre secret, mon désir
. vif encore..

-Répondez ! Julie) dit le Comte de Valvule.
-Mon Père, ina mère..,. parlez pour moi

-Eh bien ! mon enfant, sois Pour ton époux ce que tui
fus pour ton) père... Madame, Juie est vôtre

-Mla fille! appelezmoi voire mère !")
Jlie baissa les yeux, s'inclina profondémient et dit:
cMa mère, accorez-oi ina Première demande, au nom

(le l'amour et du respect que je vous romets. J'ai appris que
madame de Nugens est à Paris, ouvrezýuj vos bras et votre
maison... * ia mère nie mne refusez pas !"

Madame Godefroy fronça le sourcil, mais, prenant la main
de Jutlie. . . elle répondiit:

Mademoiselle de Valville ne saurait être refusée... Moi,
il,érvzàvtesSur et invitez-la à vos floces."ý

puis se tournant vers madame Berthud, elle ajouta à de-
mi-voix.

cc Il y a sympathie.... Edmond m'a fait cent fois la même
demandle. J'avais refusé, mais je ne résiste pas à Julie. elle
m% appris à pardonr."~

julie se maria et fut heureuse, heureuse du bonheur de ses
parents, si longtemps l'Objet de ses travaux et de ses sacrifice,
ieureuse de la félicité de sa nouvelle famille, à laquelle elle
ivait apporté, dot précieuse '. - . l'union, l'amour ct la pîaix.

MMýE. EvELINE RIDDECOURT.

Journal des Demoiselles.

(SUtTE.)

F S principales curiosités de Conis-

tnilpO sont les mosquel
azarP1 les urailles qui dé-

grand illr es du côté de terre,
f~endncl de Valense la citerne de
15,ostatifdu l caserne du Sérasqtlier,

la place de îJRiîppodromc enfnl

COU~ vce tore rs. naii tous ces objets, Celui
ývO1t (es drvihestoure,11-alité de chrétien, C'était

iltéesst lepuî,naqale ans avant aclîève-
4"t-,Sl)liequi a été terminée mi les conquérants firent

0"nt~ de Saint-Pierre de -Rogne et dort
14 temple iâlamite. L'entrée des muosquées n'est permise

aux Francs qîme dlans le cas où ils sont munis d'une licence.
Chaque voyageur demande par l'entremise de son ambausa.

deur un firman. Le ministre ottoman le délivre au nom de la

personne désignée par l'agent diplomatiqu~e; ce firman ne
coute rien par lui-même, mais il vous est apporté par un of,.
cicr supérieur du sérail auquel on doit donner un beau bak.
chi$, 80 fr. est le moins ; puis à chaque mosquée que l'on vi-

site, il est de règle de donner un bakc/is à l'iman, ou curé de

la paroisse, de sorte que tous ces bakc/ds réunis composent
un total (le plus modeste) de 400 fr. Néanmoins le titulaire

du firmian peut amener avec lui dix, quinze, vingt individu%,
lesquels sont censés composer sa suite, suivant les babitudes

orientale les voyageurs récemment arrivés s'enquièrent

PELERINAGE D'UN HISTORIEN.
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d'une personne qui soit nantie d'une permission, ils se réunis-
sent à elle, si cela lui convient, et partage les fiais sans avoir

l'embarras de se procurer le laisserpasser indispensable. j
me conformai à cette coutune ; le premier drogrnan de
l'ambassade eut l'extrême obline de dman p

mo 1efra : doue bra igeance de demander pour
moi le firan douze Français, dont six ecclésiastiques
lazaristes, se réunirent à moi ; nous partîmes de bon matin,sous la conduite de l'officier turc, dont l'office devait être deme présenter partout avec ma suite, et de me protéger au be-soin contre les avaies de la populace, dont le fanatisme àl'égard des chrétiens est aussi ardent que du temps de Soli-man le Magnifique, ou de Sélini 1er.

Notre cavalcade traversa le fameux pont de bateaux, lamagnifique caserne di Sérasquier, une partie du grand bazar,
dans lequel la ville de Tours ou de Beauvais seraient à l'aise,et auriva devant la principale porte de Sainte-Sophie, aprèscinq quarts d'heure de marche depuis Péra. La vénérableéglise se trouve à (riux cents pas du grand portail du sérail ;cette résidence de sérail occupe, avec toutes ses dépendan-ces, l'emplacement de l'ancienne Bysance, telle que Constan-lin la trouva dans le quatrième siècle : cet empereur ayantl'intention (le fonder sur la mer de Marmara une nouvelle ca-pitale de l'empire, fit commencer les constructions en dehors
le !enceinte de Bysance, et son premier soin fut de songer àélever une église qui fut Sainte-Sophie ; les successeurs de ce

paice l'agrandirent, en changèrent même le plan, et en firentla merveille de l'Orient.
Le sol s'est exhaussé autour de SainteSo

qu'i fat decenre puerautor d Saite-ophie, dle sorte
qu'il faut lescendre ponr entrer sous le porche. Notre arri-vée attira l'attention des Turcs, et une vingtaine de fiénéti-aues, au visage menaant, nous accompagnèrent, en murmu-rant, jusqu'à la mosquée, et ne nous quittèrent pl l'officierchargé de nous protéger ne paraissait pas très-rassuré: cha-cun de nous était muni de babouches que nous mimes par-dessus nos bottes. L'iman, qui avait été pirévenu de nia visi-
te depuis la veille, vint nous recevoi. il seblait animé d'is-

tentions bienveillantes; l'espérance de toucher un baidhis
d'une certaine importance le rendait e o n akt
les misérables qui se pressaient sur nos pas.

Comme je venais de voir SaintPierre de Rome, Sainte-
Sophie ne me parut pas extraordinaire Pour son étendue, et

pourtant elle est immense: les murs sont plaqus, si l'on peut

s'e\priller ainsi, en marbres des Plus riches et des plus rares;
mais ces marbres sont cachés par une épaisse couche d ba-
digeon blanc, que les Turcs renouvellent tou h les trois ou qua-
tre ans car la religion leur prescrit de tenir constariment blancs

les murs des mosquées. Le maître-autel touche la paroi ncu
choeur, comme dans les églises primitives; on Voit encore les

marches sur lesquelles monta Mahomet 11 lorsqu'il consacra
Sainte-Sophie à l'islamisme, le lendemain delorse de Cons-
tantinople. Les colonnes de jaspe et de Porhysre répandues
dans cette enceinte ne sont point badigeonnéephy r plusieurs
d'entre elles sont brié s. Une particularité distingue ce tem-
ple des autres églises Je la ehrétienté; les deux nefs trales
sont coupées par un plancher, et ce plancher ne se compose
que de vastes dalles de marbre jointes ensemble ; on ne peut
s'imaginer comment des masses aussi pesantes peuvent tenir
suspendues en l'air sans supports intermédiaires. grâce à

cette coupure, Sainte-Sophie possède des galeries très-larges,
où se trouvaient jadis des autels secondaires que les Turcs ont
fait disparaître, mais dont Mn voit encore la place.

Lorsque nous fûmes arrivés dans ces galeries, du haut des-
quelles on embrasse d'un seul coup d'il toute l'église, l'iman,
qui marchait constamment à les côtés, s'arrêta pour me mon-
trer l'emplacement d'un ancien autel: dans cet endroit, on
distinguait parfaitement une bande de la paroi qui paraissait
moins ancienne que le reste (le la muraille, semblable à une
porte murée depuis longtemps. L'iran insistait pour que
j'examinasse avec attention cette partie de mur, et me don-
liait en turc une explication que je ne comprenais nullement;
les autres visiteurs, groupés derrière moi, regardaient attentive-
ment sans deviner ce dont il s'agissait. Enfin, un drogman

grec qui nous accompagnait, car son intervention était indis-
pensable dans notre excursion, fit une exclamation de douleur,
et les traits de son visage exprimèrent une vive agitation,
Voici l'explication fournie par le drogman. " Les Turcs pé-
nétrèrent dans Constantinople, en 1-53, vers les huit heures du
matin ; ils se portèrent en toute hâte à Sainte-Sophie pour la
livrer ait pillage; ils savaient que les riches habitants du pays
y avaient caché leurs trésors. Dans ce moment, un prêtre
catholique disait la messe (1) à l'autel latéral qu'on vous in-
dique ; les assistants s'entuirent épouvantés, en voyant arri-
ver les soldats vainqueurs ; le prêtre seul resta et continua le
saint office ; les Turcs le massacrèrent et l'enfouirent tout
droit dans la muraille ; l'iman vous montre ici la place de sa
tombe. La croyance est parmi nous autres Grecs de Cons-
tantinople, continua le drogman en baissant sensiblement la
voix, que le jour où les Français prendront la ville et en ex-
pulseront les Osmanlis, ce prêtre sortira de lui-même de la
muraille et finira sa messe. "

Nous restâmes plusieurs heures dans Sainte-Sophie, dont
le dôme immense domine tois les autres édifices de la capi-
tale. A notre sortie, nous trouvâmes beaucoup de peuple ras-
semblé ; il nous accueillit par (le violents mnurmures ;
plusieurs hommes, plus déterminés (lue les autres, se mê-
lèrent à notre groupe en. nous menaçant ; l'officier char-
gé de nous protéger baissait la tête et n'osait point écarter
la foule. Un le ces furieux s'attacha à mes pas avec obs-
tination ; c'était un Turc de haute taille, le visage basané et
les yeux enflammés de fanatisme il tenta, à plusieurs repri-
ses, de me mettre dans la main des marrons cuits, et chaque
fois je repoussais vigoureusement son bras, de manière que
les marrons tombaient à terre. Cet homme voulait me faire
une avanie ; les gens du peuple, dans leur grossièreté, sont
persuadés que les chrétiens n'ont rien à manger, et qu'un bon
musulman doit les nourtir par compassion. Si j'avais accept-
ses marrons, la multitude aurait applaudi avec transport à
l'action héroïque de mon persécuteur ; mais on m'avait pré-
venu: je montrai de la fermeté, et je poursruvis nia route à
travers ces flots de mécréants; peu à peu leur nombre dinmi-
nuit, car ces gens redoutent de franchir les limites de leur
quartier habituel.

Ait bout d'une demie-heure de marche,nous nous trouvâmes
à l'entrée de l'Hippodrome : cette place si célèbre était ause
vaste que celle de Louis XV à Paris, quand Bélisaire y rece-
vait les honneurs du triomphe - les deux tiers du terrain son#
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rouverts ~~îudlu par la mosquéedAiflttse lpn

d-alnces. Le sultanr Aîhmet avait résolu de baâtir un tcmple

qui devait surpas-ser toits les autres eii magnificence ; il choisit

1l lippodrorne pour y élever cette mervoil botsnrgi

fult conisacré à c,ý grand Suîîvie: violanit que ce monunît eut

un, cachet p.irticulier, Acliiiit le décora (le six minarets, tan-
dis que les p!us belles flios(Ilée~ Ibaties par' ses prédlécesseutrs

n'enr comnptaie~nt que quatr.e. Le sultan avant vtU soit travail

teruménc s'écria, dans un tranîsport de joie: "Maintenant, je

Puis mourir " I Cette satistaction rie fut pas de longue durée:

quelques jours après, le Supérieuir de., derviches se présenta, à

lui ; c'était unIr' ong fort respecté (ILI peuple?, ses iiiOitl-

dres p)aroles étaient reçues comme des oracles, il eût suffi d'tir

anathème lancé par liii pour renverser le trône du souverain.

" sultan !dit-il, tu admires ton ouvrage,, et cependant tii as

comnmis un sacrilège. '' Aclirmet, effrayé, répondit qute ce

"'ti nullement Son intention. ic Tii as mis, conti nuta le dor.-

vîclie, Six nminarets à ta mosquée ; or, le prophècte a déclaré

qtîe nulle musquée ne pouvait ntarcher,sous ce rapport, l'égai-

le de la casba (le la Mrecque qui cn a six. 'rTpeux répairer ta

flute et, faisant albattre unt de tes minarets; Liès lors, cette

égalité entre les deux temples cessera d'exister, et tu n' aur as

pl us à craindre la colère de D)ieu. Il
Achimet é proux a un , nor.toi dépilaisir en entendant pronon-

cer cet arrêt ; il tenait tarit à ses minarets !D'une auitre part,

résister à avolonté du moine impitoyable Itti paraissait chîose

fort dangereuse. Le prince inusuliiiai trancha la difficulté

d'unte mniière assez adroite :il lit partit pour la -Mecque des

ingénieurs qui ajoutèrent a Il'antique casba. uI sOptîéne mnra-

"eCt ; grâce à ce moyen, ce temple conserva sa suprématie sui,

tous les autres; la nouvelle mnosquée demeura intacte, et le

15upèrieuIt' îles de.rvices, pleinemnit satisfait, se vit dispensé

(le ,[,rî ses anathièmes. Je gaigerais, néanimoinis, que les

bakebIis nle furent )as étrangers à cet arranigement.
Ce qui distingue particulière~menît la mosquée d'Achmet,

c'est soit superbe pariivis,, encadré par une galcrie que soutieni-

rient des colîonnes (le marb)re d1'une grande élégance ; aur

centre de ce carré se trouve uine très.jolie fountaine, accomn-

pagnée d'un large bassin qui reçoit leau nécessaire pour faire

les ablutions. U'_ rup l Iauix arbres ombragre cette font-

taine, et produit à I "ild le meilleur efliýt. L'inté rieur dît tem-

le i réponid pont à ses dehiors ; rien n'y inspire le recueil-

leMent comme dans nos majestueuses cathédrales gothiques;

'et cependant le., mturs, d'une blancheur éclatante, sont tapis-

isé8 du mot de Diea,.a, écrit en lettres arabes d'une di-

racusiOn gîgantî'sq ne.
Nous Vîliies dans cette tournée les six mosquées impéria-

les; elles se ressenlelînt to)utes,, et sont plds ou moins gran-

d"" ; on let3 appelle Impériales, parce que le sultan les visite

tour i tour pour s'y acquitter de ses devoirs religieux. Les
réformistes officicls n'ont conservé dle l'ancienl cérémonial de

la Porte, que ces visites à la miosqu'ée faites le vendredi par

le souverain. Je tenais beaucoup à voir cette espèce de so-

lennité, pour laqulelle le peule de Stamboul montre encore

Unl certain enmpressemnent ;le culte des personnes s'est con-

%ervié chez ces aî<en Tartares; il est vrai, qu'après les

picsde la maison (le B~ourbon et de la maison dle Savoie,

ISdescendants de Soliman le Magnifique et de Sélim ler

4ateni réalité les plus anciens princes de l'Europe.
1'

ta nt n e sailttjamrlnaiis Ile jeudi soir dans quelle nmosqutée le sul-
tanir le'edrei lecîoiŽr n'est connu du publie que deux

heures avant sa sortie du palais. Un secrétaire de lambassa-
de franîçaise "'avait promis de nm'avertir en temlups utile ; en
'flbt, vers teS dix heures, un cavas, espèce d'ordonînance aut

serice des agents dip~lom~atique, vint me preindre t alie con-
duisit dans le voisinage de la mosqluée (le Topana (ou dle l'Ar-
senial), hatie Par Malnouil, au biord de la tuer; elle fait face
à Seutari , d'une part, et ait sérail de lautre. UTn négociant
français, foîrt âgé, que j'avais vu la veille, me dit que jadis,
avant ls prétendues réformes, 0,, déployait dans cette céré-
monwie une pomupe extraor dinaire : touts les grands de l'empire
accomipagnaient le souverain et liii faisaient cortège ; ce spec-
tacle était des pilus curieux pouir uin étranger.

A midi, pluisieurs coups de canouns annioncèrent que le sul-
tait Sortait du sérail .il vint par [ler a 'Popana, monté sur une
galère à douze paires dle raines ;ce léger rýav'ire, d'une formie
îles plis gracieuses, était dloré sur un fond blanc,iltaes
mnollemnîit lu rade ait bruit des salves d'artilleie ; chaque
coup île raine Sembllait être imarqué par lit, coup de canion;
les miarins était-nt vêtus île ')'aile et Portaienît la calotte rouge i

cete alèedont je PoJuva~is suivre Parfaitement la marche,
était unr iiomîcle d'élégance.

Le Sultan demueura daîîs la mséeune petite heure, au
bout dle laîjuelle il sortit et monta a cheval pour aller à Pêra
visiter' les dervichles tournîeurs auxquels il est affilié. je M'é-
tais placté Su r les dlegrês îl'îun c nMagnifiue fonîtainîe ; les offi-
cie rs, cIa r,és de faire reti rer la f'oule, s'eii acq(uiittaient d'une
man11ière très rude ; ils eurenît cepenîdanît la bouté de mie lai-
ser dants l'enîdroit oÙ je mi'étais mis. La rite était assez
étr-oite ; le suiltan Passa donc fort près de moi ; je me é4écou.
tr-is avec emîpressenment, je me trouvais nu Furîlieut île tout ce
inonde, le seul ayant la tête nute ; le hprinice 1le .altra en,
mlettant la iain sur le ceur. Il monîtait un muagnifiqute che-
val noir a toits crins, et le miaîniait avec litre certaine grâce:
son costumei était ridlicule par- sa simplicité, et -se conmposait
d'uine granide reingote bleuie, bouitonntée jusqu'ait menton

ntrine bonnet rouge liui descendait juque sutr les yeux,
aucun signe apparent lie idistinguîait le paîischta des Osmanlis
dles officiers île sa suite. Sont cortège était des plus nies-
quilis; les ministres accompagnaient leur nmaître à cheval, les
iliguiitaircs se2condiaires suivaient à pied et en courant, ce qlui
formait un coup d'Seil très grotesque. J'aperçus parmi les traî-
nards un des fonctionnaires de la Porte, d'une corpulence
énorme ; il portait, cotmme ses collègues, la redilngote serrée
des convalescents ; son gros ventre, emprisonné dans ce vête-
ment ir'commîide, faisait le muitini ; ce pauvre Titre emnbar-
rassé dans ses bottes, marchait comme un cheval qui a les
éparvins ; je suis Sûr qu'il maudissait fort la réforme et l'aban-
doit des babouches, îles larges pantalons et des robies flottan-
tes; pour ina part, je ne l'appro'iuvais pas plus que liii, car
cette chère réfornie a fait perdre à Constantinople toute sa
physionomie orientale.

Les derviches tourneutrs sont une des curiosités dle Constan.
tinolîle que le voyageutr ne mtanque pas d'aller visiter. On
attribtue à ces moines mille extravagances, et c'est bien à tort.
Les dlerviches ont conservé l'ancienne robe flottante, et leur
coiffure de feutre rouge âtre pueut être comparée à un pot j
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fleurs renversé, un de Ces pOts à fleurs grossiers que l'on nous
vend à Paris sur le quai avec un rosierile vingt sous. Le prin-
cipal couvent de ces moines, leur Teké, comme lesTurcs !'a[)-
pellent, se trouve placé à l'entrée d plateau de Iéra;ce
couvent est précédé d'un cirnetière dans lequel on voit la tom-
be du comte de Bonneval, ce célè!re araventurier françÇais qui,du temps de Louis XU, s mis au service du sultan. Lesderviches font leurs exercices publics Chaque mardi ; je m'y
rendis vers les deux heures de l', et je ne f 's pas
peu surpriï d'être introduit dans une salle de danse parfaite-ment semblable à celles uIle l'on voit à la barrière du MaineYronde, avec une galerie circulaire Pour les Spectateurs. Lor-
chestre est juché dans une espèce de loge suspendue au-des-
sus de la porte ; cet orchestre se compose de six musiciens et
de deux chanteurs, ou plutôt de deux derviches qui psalmo-
dient, car les Turcs ne chantent jamais à plein gosier, ils secroiraient perdus C'est Peut-être le seul peuple de l'univers quine chante pas. Les instruments sont deux flûtes, deux espè-ces de violes à trois cores et deux tambourins; les musicienssônt eux-mêmes derviches.

L'office commença par une lecture du Coran que fit le sn-
périeur, vieillard d'un aspect trèsovénrabe à l'isue (le
dette lecture, les derviches Commencèrent à marcher en filede manière à former ae chaîne non interrompue ; au boutdl'une demie-heure, la musique devint plus vive, les derviches

E noble Magyar na point oublié le temps oàses ancètres tenaient leurs diètes souverai-
nes dans les plaines de Rakos ; c'est parl'épée, c'est par la vaillance qu'il a con-quis son rang, il cherche à s'y maintenir.

En Hongrie, dit un écrivain, les exercices du corps
sont restés dans un singulier honneur: on développe
ses frces physiques dans une harmonie parfaite avec
les progrès (le l'esprit. Ce n'est pas seulement des

qualités de celui-ci que l'on tire gloire et vanité. Vessélény,e grand agitateur, devait sa réputation populaire autant à sa
force prodigieuse qu'à sn éloquence. Un jour qu'il se trou-
vait embarrIssé par les arguments d'un adversaire monté sur
une table d'auberge, il enleva la table d'un bras nerveux et fit
disparaître l'orateur et sa tribune aux applaudissements de

Voir les livraisons de novembre et décembre 1849, de
1'&bum..

rompirent la chaîne et se mirent à tourner ex<actement coin-
me un homme qui valserait tout seul et sans se presser, l'allure
ne change jamais ; il est faux qu'elle devienne précipitée au

point d'exténuer les moines : elle est fatigante en ce qu'elle
dure très-longtemps sans gr'i soit permis de l'interrompre.
Je n'en vis que deux, les plus jeunes, (lui tombèrent essoufflés,
c'étaient des novices peu accoutumés à cet exercice ; on les

emporta dans la galerie. Durant cette valse, les derviches
remplissent en entier la salle, leurs robes s'étalent et ne
doivent pas se toucher le moins du monde entre elles ; j'avoue

que j'admirais l'adresse et la facilité avec laquelle ces gens
tournaient dans un si petit espace sans se heurter entre eux ;
ils avaient la tête renversée et les bras élevés. Plusieurs de
ces moines me frappèrent par leur figure de prédestinés;
leurs regards, remplis de ferveur, avaient quelque chose de
céleste ; je déclare que ce spectacle, si ridicule au premier

aspect, finit par m'intéresser beaucoup. Le superieur ne
tournait pas comme les autres, il veillait à ce que l'exercicé
se fît suivant les règles prescrites ; cette espèce d'office dura

plus de deux heures. On m'assura que les derviches établie
dans le couvent de Scutari hurlent au lieu de valser ; je ne
fus pas assez curieux pour aller les entendre.

(La suile prochiainement,)

l'assemblée. L'illustre Széchény était réputé le premier na-
geur de la Hlongrie : quand il devait traverser le, Danube de-
vant Pesth, le Danube large et rapide, il n'y avait pas moins
de spectateurs sur les quais que lorsqu'il prononçait un de ces
discours qui ont amené le mouvement insurrectionnel de la

HIongrie.
A voir l'aisance que le Magyar déploie sur son cheval, on

ae souvient des centaures, et l'on comprend que l'antiquité ait
pu concevoir de pareilles créations. Avant quinze ans, il va
choisir et dompter dans les putza s le cheval qui l'a tenté.
Dès ce moment, il est cinq à six heures par jour à cheval, à
la chasse, au ménage ou e.n voyage.

Le noble magyar pratique l'hospitalité avec la cordialité
(les temps antiques, soit envers les étrangers, soit envers se
voisins, nobles et libres comme lui, mais moins favorisés de la
fortune ; il les rassemble souvent à table, et cherche par ses
égards à ménager leur amour-propre et àýcapter leur bienveil-
lance. « Il est incontestable, dit le duc de Raguse, que les
repas jouent un fort grand rôle dans les affaires politiques de
la Hongrie et dans les moyens de gouvernement. " - L'exil6

à
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de Juillet n'aurait-il pas été tenté, en Février 1818, de géné-

raliser sa proposition ?
Abordons maintenant ce château aux donjons créneles ou

veille une sentinelle, l'arme au bras; pénétrons dans les

cours et les parloirs; partout des hommes d'ariies, desîlivrees

le luxe moderne uni bizarrement à des souvenirs gothiques.

Vous croyez êére le jouet d'un rêve et d'une étrange confusion

de temps et de mours : point du tout ; vous êtes nu château

de Forschtentein, chez le prince Esteihazy, dernier représen-

tant en Hongrie et ci Europe des grands vassaux dlu moyen

âge. Des terres immenses et une fortune qui, bien adminis-

trée, égalerait celle d'un souverain ; (les forteresses cri pro-

priété ; des troupes qui lui appartiennent ; le droit consacré

par l'usage de garder son souverain toutes les fois qu'il vient

sur ses terres ; le privilége d'entrer dans les faubourgs de la

(ýapitalo avec in détachement de ses soldats, et le drapeau

léployé ; tout cela n'existe qu'i¡i ; vainement vous cherche-

riez ailleurs ce spectacle. 'est l' -

- Le trait caractéristique du noble magyar, c

dance. Telle a été la cause de sa gloire, la source (le ses raI-

heurs. L'Autricho attaquée l'a toujours trouvé pour la défen-

dre à l'heure du dévouement, nais toujurs aussi elle l'a

trouvé prêt à la combattre aux époques d'usurpation.

Comme son âme vit dans toute sa personne ! Que de fierté

et d'assurance dan., son regard! Que d'énergie dans ces traits

et dans cette stature grande et maigre d'un homme endurci

aux fatigues du corps dt

Rien de plus somptueux et à la foisde plus leste due l'ha-
lit dont il se pare aux jours de cérémonie. L tient (le l'uni-

forme, puisqu'il serre la taille et n'est pas complet sans le a

bre, et en même temps des costumes d'Asie par sa magif-
cence . c'est l'aitila, courte tunique de drap ou de velours

noir, fermée sur la poitrine par des brandebourgs de soie ou

dnor, et (ut le nom rappelle l'origine qui flatte le plus l'or-

gd ei nationt cn aest,jetée sur l'é' aule gauche, soit une peau

le tige, soit une Pelisse garnie de riches pelleteries, le bunda

'est encore le kalpals bnet de fourrure, relevé (le velours

rouge, et surmonté dune aigrette blanche à neud de diamant;

P'étroit pantalon galonné, et qlui va se perdre dans cle coirts

brodequins à franges l'or; les éperéns et le ceinturon (le cuir

auquel est suspendu le sabre recourbé que le Hongrois n'a-

bandonne jamais, symbole (e son indépendance.

De tous les peuples de la Hongrie, le qagyar était peut-être
le seul qui eût rang clans l'histoire, lorsqu'aux accents C'rn

poëte, et au conimandement d'un colonel ambitieux, les Cro-
Utes et les Illyriens se sont levés pour réclamer, disent-ils,

leur part de nationalité. Le moment de les faire connaître

et propice ; nous en profitons.

LES CROATES ET LES ILLYRIENS.

Sl te et illyrien, la ressemblance est grande.
grntre le C'roat tiIlyin

tls ne dlifférent que suir quleliluc points, résultat inévitable dle

éducation, le la situation physique et île la diversité (es re-
ligions. Leur caractère moral est un mélange de bonnes et

de mauvaises qualités, cde vertus et de vices. La frugalité,

1%ospitalité et l'empressement avec lequel ils se prêtent itu-
tuellement secours sont leurs vertus principales ; en revanche

'snt dominés par l'intempérance, adonnés au vol et vindi-

ts 'est p Pour eux d'être honnêtes dans leurs rap-
ot vec l indivi s de leur caste ; ils regardent commeéutitiger qui sen est pas, et comme ennemi quiconque habitedn autre Pays. Intempérants et prodigues, sans inquiétudene l'avenir, il, gaspillent en fêtes et repas les revenus d'uneanné ; [tais ils ne se plaignent pas de la misère, et la sup2portent avec résignation ; de vraies natures d'artistes, ils vi-

vent gaiement d'un morceau de pain.
Le Croate catholique comprend et pratique en religionPour l'illyrien, elle consiste dans la stricte observance dg Ca-

reine ; voler n'est presque rien, assassiner, pardonnablemais manger avec une cuiller qui aurait trempé dans(lu bouillon, jamais il ne se le permettrait !... Ses exercices re-ligieux se bornent à entendre la messe, qu'il ne comprend
pas qui n omrn

Les habitants de la Croatie sont, en gônêrûl, d'une belle
taille; ils ont l'air mâle, le corps vigoure r le teint rembreie
et le regard farouche : de là cette tradition des Illyrienm aun
regards niortels, et qui ont deux prunelles dan clae ail.

Leur voix, rude et forte, leur permet de se parler et de s'e.
tendre à une distance de trois à quatre cents pas. Ils ont la
vue perçante et l'ouïe subtile ; mais le goût et l'odorat très-
faibles. Ce peuple est courageux et vaillant; les femmes
même ne le cèdent point, sous ce rapport, aux jeunes gens les
plus hardisi Les habitant de la Licea surtout son pleine de
valeur ; ils aiment la gloire; ils se nomment entre eux Junaek
(héros), et prétendent recevoir ce titre de la part des étrangers
même. Les enfants se font un jeu de gravir les rochers sur
les bords de la mer, de grimper aux mâts des navires d'où ils
se précipitent dans les flots.-Dans la partie militaire, les en-
fants portent les armes dès la septième année ; il n'y a pas
jusqu'au plus petit pâtre qui ne sache maneP un fusil. Avant
d'entrer à l'église, les Croates déposent leurs armes, qu'ils ran-
gent dans lin bel ordre auprès de la porte ; aprèa l'office, ils
les reprennent, se livrent à la danse du kollo, et s'en retour-
nent, en chantant des chansons martiales. Jellachich, dit-on
excellait dans ce genre de composition ; il chantait lui-même
ses vers, en s'accompagnant sur une guzla.

Le Croate du plat pays ne ressemble pas à ces belliqueux
montagnards ! Bien fait comme eux, il n'a ni leur taille, ni
leur force, ni leur courage. Les premiers, endurcis dès la jeu-
nesse à souffrir continuellement les changements (le tempéra-
ture dans un climat rigoureux, sont rarement malades, et,
lorsque leur santé est altérée, ils se guérissent bientôt, grâce
à un remède toujours le même, un verre d'eau-de-vie mêlée
avec du poivre. Les maladies sont plus communes chez le
Croate du plat pays, vivant dans un milieu chaud et humide
il croit les guérir toutes par la saignée et les ventouses.

Le Croate n'aime pas un travail assidu ; il passe la plus
grande partie de la journée à ne rien faire, tandis que les
femmes, sur les montagnes, comme dans la plaine,laborieuses
infatigables, soutiennent à elles seules presque tout le poids
des travaux, aux champs et au ménage. L'étranger est surpris
de rencontrer, dans les sentiers de la Kapella, des femmes,
un sac énorme sur la tête, un enfant sur le dos, un enfant
dans les bras, filant et chantant pendant dix à douze lieues par
jour, tandis que le mari, enchérissant sur la mode égyptienne,
marche à côté de la malheureuse, occupé seulement à fumet
sa pipe.
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Le-, tmères croates vont toutes seules et sans secours, dlans
un lictu écartée, donner le jour à leurs enflants , elles les
envelopp)ent dans quelques haillons Oit dans des hebset ne
cesent jamais de vaquer aux soins de leurs tnèrîages. Elles
nourrissent pendant qutatre à cinq ans,ý ou du moins jusqu'a
une nouvelle augmentation de letur famillîe.

Traitées ordinairement piar le$ hommues avec aszd érs
les emme conaisent ieu a rtenue et la fidélité ; mais les fil-

les sont vertueuses et sages. Les Croates, etéux des Montagnes en
particulier, ont un grand respect Pour l'honneur virginal. L'as-
sassin le plus barbare ne manquerait pas à ce respect. V est
persuadé que c'est le pins grand de tous les crimes, et le seul
qui ne reste jamais impuni.

L'on rencontrait jardis rdes conlgrégations de cinquante ou
soixante personntes, vivant ensemnble et dans l'union la plus
parfaite, sous les ordres d'un chef absolu qu'on ioMme gospo-
dar. Il ordonnait et dirigeait les travaux ; tous le0 ursli
obéissaient. Sa femme ou la Plus vieille dle la maison, appe-
lée maiko (mère) out gospodiib(j était chargée de l'éducation
de tous les entlants qu'elle go0uvernauit et punissaitàV-
101_. à Ô

-'est surtout par le co.st mne que lIlres itnu i
Croate. Du bonnet rouge qui lui couvlte, l'lYn s'écistapgendu
ses cheveux tressés en haînetes ;de toute la barbe, l n

consrver~u laMoustache ;à tout âge, il a la Poitrine décou-
verte ;ses chemises sont â larges manches et brodées en fil do
laine bleue ;il Porte le pantalon blanc, le gilet à la hiongbois
avec un double rang de boutoîns ; et nîtOur drI c Opipsé,
dans unie ceinîture de cordons rouges, ses piStolets et tualon
couteau, le kaso.Ajoutez à cît a 'corîtrein ft, soit tintit-
teau cerise, soit une lorifePlsevreo ln~ arr u
les richecs ne quiîttenît jamais, nthème art milieu de plu ran-C 1
des chaleurs. Dix ou douze annau r'ges attachs gan-
côté gauche d'une veste écarlate Ou bien eîcoeregad
boutons du nième métal sur la peli.sseot pore l' rnds
marque nd'opulenuce. pu ilre n

Le Croate (lui plat Pays se charge moins. Tantôt il est coiffé
(lu kol!nik ( espèce de chapeau,) tantôt d'un gran boetd
fourrure. Sous une petite veste à mnanches, qu raîtalet de
superbes agriafes, 011 voit briller un le

pas une seule armîe. a la 1hOngroise, niai5

iLes femmes des nionta3nes et de la Plaine tressent leurs
cheveux s'Ir leulr 9 1 '0 ; au b)out sont suspendus des greots
Lle dés à coudie, do jetons et ries sonmnette$ le l)ersoîne

rices nt C5 rneent enorenargent et en nacre elles
ainient beaucoup a les maultiplier, auint tque rlielqîucfois &II,5
en portenlt une demi-livre de Chaque Côté. El0  s ovetl
tète d'un moccihtoir brodé, en laine rouge ou110 , arourné à'
la manière Orientale ;.cette coilloure S'a)pele e> rrng

Certaines cérémoniies sont commumnes aux eux euples

clles ont totites' iti caratr de)rfsoe quelque chose rIL,
vraimlent théâtral. Ils se réjottissent et ils pleuîrerî vcOti

tain ils iunvitent le Public à partager leu alég ess oi.i enr

latnes ;ainsi font-ils nour les ttsd ai~ ispu e

derniers devolirs rendus aux morts4. >Pue

A peine le défrimit a-t-il rendu l'âme, que les parents cou-
ront, les uns faire sontner les cloches (le la Paroisse, dor.t
l'h2rmonie sacrée a la vertu de délivrer les âmes dlu 'Our gatoirel

les autres empruntent de l'argent afinl(le pouvoir acheter le vin
tic DalmnatLie, cette liqueur eie rie du1 Cr(,aie, pour le festîi de
l'enterrement. Le cadavre owt lavé, puis posé par ferre :s'i[
était gueirier, on met à ses pieds Ws armes et sa pipe chargée
dle tabac. Alors le chef de la miaison prononce tin éloge lo..
nèbre, que les parents i iite rirnpift d'une voix lamenta ble. Le
convoi commence. l'le Pleurieuse, habile a pousser des gé-
missemnents et qu'on jlie pour cette occasion, entonne des (,an-
tiques dedieuil, auxquels toutes les personnles du cortège répon-
dent en poussant des cris plaintifs, et en se tordarnt les bras.
Ces chants célébrent la valeur du défunt dans les combats,
sa force ou sa beauté. 0ui lui reproche (le S'tr laissé mourir
si jeune ; sa fiancée aut désespoir va le suivre au tomrbeau.
Ses amis pourront-ils vivre sans lui ! "1 A quoi, disenit-ils, ta
serviront maintenant tes pistolets, ton hanàiar, tes armes ?i Tu
rie te pareras plus (le tont beau dolman ronge !A me chérie!
as-tu faim ? as-tu soif'? etc.,etc., " A la mort d'un enfant, I,
mère fait éclater sa douleur par dles imprécations terribles, et
brise sur la tombe de la victime le berceau qui lui servait na-
guère.

Les jeux des Cioates et dles Illyriens consistent en exerci-
ces qui demandent aLutanit (ie for'ce que l'adlresse. Ils (dansent
le Irollo avec passion ; mais leur plus grand amusement est
d'ailluimer île granîds feux aul coucher (ili soleil ; île s'étendre
auprès, les pieds vers la flamn nie, et d'écouter ainsi, pendant
rie longues heures, rdes récit, d'histoires et d& légendes. Quel-
qUtetuîiS les jeunes fil les i'ïîmileiit une rondle au tour des bûchers,
que les garçons fi-anciissent aux apjî)itudi,,jements des specta-
teUnrs.

Nous ne dirons rien de particulier sur les Allemnands, robustes
et habuiles cîultivateurs, représenta nts de la civilisation occidenta-
le, a cette ti-ouîière extri ne de l 'Europe ; rien sur le Valaque,
colon romain, et ijiui se glorifie d'avoir servi des maîtres illus-
ties ; rien sur les l)opilations maritimes, admiralesC de force
et de courage. MWais il est li peuple ou plutôt une borde qui,
bieni plus que la nation jutive clle-morie, paraît destinée à of-
fi ir titi triste et vivant 'eemple de la colère rlivii.e ; race enne-
mie et mystérieuse, rép)andue au mnilieui ries piopulations qui
J'exècrent, et avec le.squILelles elle a accepte la guerre ;ce sont
les B3ohiémiens, ont Ziiigai es, ou Cigains.

LES BOHIÉM'IENS.

Chassés (le la Frantce et ries Etats du pape, leg Blohémiens
nie Irouvérent asile que dans la I longrie. Là, seulement, ils
ne fuirent pas mis au banl de l'humanité ; ils eurent des loie,
dles privilèges. Quelqîues mots dJonc sur eux , et nous en aU.
rons fini avec les nations (lui ont fait île la Hongrie, seon l'ex-
pression énergique de M. rie CC.ranuio, un capharnaüim.

La Philologie et l'histoire s,'accordent puir démontrer que
l'Asie fult le berceau îles Bohéèmiens ; mais -is prétendrent ve-
nir de la terre d'gpe;ils en parient sans cesse, et leur chef
s'intitule dur d'Egyprte.

Réduits à la diernière isière, n'ayatnt Je plus sotuvent d'ýautre
abr i que le ciel, dl'autre nourriture que des alimients volés, ils e
regardent comme les seuls; niatres de la création. Ils n'ont
aucun principe religieux. De vagues terreurs les agitent.
'Quelques-uns adorent un vache rousse en l'honneur de laque,.
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le ils célèbrent, au fond des bois, un culte ridicule ou aborni- çurent des terres. Mais il est rare que leur origine se démen-
iable. ate Le son d'un tambourin et l'aspect d'une bande de Zin,

En 1123, le roi Sgismond leur accorda des magistrats pri ègares ont Sufli Souvent pour les faire retourner à la vie de leursEn 1~23le ri Sgismnd eur ccoda eugrat PhfSi pères. Quelquefois ils vivent en colonie sous le gouvernement
dans leur sein : et le palatin lui-même dut choisir leur chefsu- d'un chef, qui doit s dignité au colonie ss om nt
préme, surnommé Egregius, comme tous les autres comtes A compagnons.
Cités devant les tribunaux, ils prêtaient un serment d'une de leurs épaules gné, que quatre hommes vigoureux lui font
rare impudence : nous le transcrivons. , nés. Le souverain poise un fouet en guisede sceptre, et un

"Comme le Seigneur a noyé Pharaon dans la mer Rouge, costume éclatant composé d'une ttnique rcuge d'un bonnet
ainsi soit englouti le Cigain dans les entrailles de la terre, s'il d'Astracan et d'une paire de bottes jaunes, qui lui asboe la
déguise la vérité. Qu'il soit maudit, et que jamais un vol ne respect de ses courtisansen guenilles.
lui réussisse !eu c"Entre cette race misérable et le brillant cavaîer 1Mgya,

Plus tard, il y eut contre eux une réaction. Ils furent per- dit M. de Langsdorlf, nous avons parcouru toutq w de
sécutés. On essaya ensuite de les fixer au sol et de les civi- la race humaine ; plus bas, l'homme finirait?'
liser. Les uns furent incorporés dans l'armée ; les autres re- (À COlTIan)

LE SPECTACLE EN FAMILLE.

ON A SOUVENT BESOIN D'UN PLUS PETIT QUE SOI--PROvrkar.

P ERSONN AGES.

LORD SEYMOUR, ministre du roi.
LORD LUNDLEY.
LORD ARTHUR, son fils.
ARABELLE, nièces de Lord Seymour.
CLARY,
UNE INCONNUE, fille du peuple.
UN VALET.

La scène se passe à Londres, dans l'hôtel (lu premier ministre.

Le théâtre représente une vaste salle. Au fond, deux portes la-
térales. A droite, sur le premier plan, la porte du cabinet
de travail de lord Seymour ; sur le second plan, celle (le
l'appartement des deux sours. Du même côté, une table
recouverte d'un Hche tapis.ldn la p ser ;n de gau-

cette porte, un divan, des fauteuils, etc., etc. Il est dix

heures du matin.

S C È N E P R E M I È R E.

ARABELLE, puis CLARY.

R ABELLE, assise près de la table, travaille à

un ouvrage en tapisserie. La porte s'ouvre

lentement ; Clary paraît, regarde autour

d'elle aec inquiéude, aperçoit sa seur, et

laisse relomber vivement la petite porte.

CLARY. Ah •..

ARABELLE, se retourne en tressaillant. Qu'est-

ce donc ?... Comment ! c'est vous, Clary !.... par

cette porte secrète !.... D'où venez-vous donc 1

CLAkY, avec embarras et s'appuyant sur la table. Je viens...

Ah ! tenez, ma sour, je ne saurais mentir ; et j'ai un secret

qui m'étouffe.... pourtant, de nia discrétion dépendent au-

jourd'hui deux existences.

ARABELLE. Que voulez-vous dire, et que sig4fie ce trouble †
CLARY. Mon Dieu ! A rabelle, vous êtes toujours si froide,

li dédaigneuse, que vous me glacez. Mais vous êtes la seule
femme ici, et c'est à vous seule que je puis confier mes ac-
tions, mes pensées.

ARABELLE. Eh bien.... parlez donc i car j'avoue que,depuis quelque temps, je remarque de grands changements
dr is votre caractère. Vous paraissez préoccupée ; puis vous
tressaillez comme si vous aviez un sujet de frayeur. Enfin ce
n'est pas la première fois que je vous vois rentrer furtivement
par cette porte, et, comme votre sreur aînée, je dois vous in-
terroger.

CLARY. Eh bien, vous saurez tout, Arabelle, d'autant
mieux que, plus qu'une autre, vous pouvez m'aider dans
l'Suvre que je veux entreprendre. (Désignant la porte se-
crète.) Au delà (le cette porte, une longue galerie conduit,
vous le savez, au pavillon qu'habitait autrefois notre père, et
que, depuis sa mort, lord Seymour a fait fermer par un senti-
ment dont je sens toute la délicatesse.... Eh bien !.... dans
ce pavillon, ma soeur, j'ai caché deux malheureux, deux pros-
crits, que mon oncle a fait condamner, que mon oncle seul
peut faire réhabiliter.

ARABELLE. Y pensez-vous ! Quoi ! c'est chez lord Sey-
mour que vous avez ôsé cacher des coupables !

CLARY. Ils sont innocents. Je le dirai à lord Seymour, et
je le persuaderai, si Dieu me donne cette éloquence du cour
qui va cour.

ARABELLE. dédaigneusement. Vous! que l'aspect seul
de milord rend toute tremblante.

CLARY. Quand il s'agira de prier pour des infortunés qui
n'ont point mérité leur sort, j'aurai du courage. Et vous, nia
seur, vous m'aiderez.
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ARABELLE. Moi ! et comment 1
CLAR(Y. Il y a deux ans, lorsque notre pauvre mère mou-

ru't, elle non's laissa orphelines et saris8 fortune, car lord Scy-
ntUr fils aîné, avait hérité des biens et des titres de la fa-
inille de notre père. Notre tante dl'Oxford, pauvre aussi, mais
bonne et généreusc, nous prit avec elle. Il y a lin an, lord
Scymour, veut, sans enfant, se soulvint de no.us, et nous lit ve-

nir à Londres pouir vivre au sein du luxe et dles grandeurs.
Ce luxe ne Vous étonna pas, ma soeur ; vos gotfats étaient cu
d'une femme niée pour le grand *monde. Du premier coup
d'oeil, nion oncle Vous jugea digne du rang où il vous faisait
monter i il vous accorda toute son affection. Moi, aui contraire,
craintîive devant liii, effrayée de cette nouvelle existence, je
lui ai déplu. J'en ai bien souffert ! mais je n'ai pu vaincre la
crainte qu'il m'insp)ire. Aussi, vous travaillez souvent près
de lui, dans son cabinet, tandis que je suis seule dans mon ap-
partleent. Il vous conduit à la Chamibre lhaute ;quand vous
reiltrez, il parle avec vous des intérêts de l'Etat ;il vous ini-
tie aux secrets de la politique, tandis (lue moi, muette, emi-
barrassée, j'éprouve Une Contrainîte trop visible.

ARADE LLE, toujours dédaigneuse. Seriezývous jalouse 1
CLARY. D)ieu m'en garde ? Je ne suis encore qu'une en-

fant ;j'ai seize arts, et vous en avez vingt-deux; ,il est natu-
rel que 11on1 oncle vous traite en. femme raisonnable. Et puis
,os idées ne sont )as les ièmes. Vous le ramenez à des
qunestions sérieuses ;si j'étais la préférée, J'aimerais mieux
J'en distraire. Mais je nie vous blâme pas d'agir autrement.
Vous avez raison sais2 doute, pruisque vous avez réussi. Ce
que je vous demande aujourd'hnui, c'est d'user de votre influ-
enice pour mi,'aid-er à obtenir la révision, du procès de mes
protégés.

lezA u ,e Vous perdde l'esprit, Clary. Quoi ! vous vou-lezqu jeriquededéplaire à mon oncle, qui, dans titi mo-
Inent de méconitentement, peut nous renvoyer à Oxford!

CLARY. Ahi ! je conseils dle grand cSeur à y retourner, si
à ce prix, je fois rendre justice à des innocents.

ARABELLE. T fais, moi, je n'ai nulle envie,3 pour des gens
que je ne connais pas, (le perdre les jouissances que nie liro-
cure la fortune.

C LAR Y- Mais vous savez qu'ils souffrent!

ARA BELLE. C'est foirt malheureux, sans doute ; cepen-
dant s'il j'allait risquer sonl bonheur pour touis Ceux qui ý.ouf-
frent....

CLARY' Mais l'infortuné Lundey....

A RÂnELLE. Lord Lundley! c'est liii que vous avez re-
cueilli.... Quelle imîpruîdence !Son nom met lord Seymîour
hors ýde lui. Non], certes, je ne nile müêlerai point de cette
a ffaire.-

CLARY. Ehbien, soit ! Arabelle ; le dne eapu o

seule ; je le 1 r f :e etle j'en serai plus brave.

ARABELLE, Se levant. Voici justement lord Seymour. Le
m-oment est favorable ; je vous laisse.

CLARY, effrayée. Quoi !.... Seule

ARABELLE> avec ironie. Puisque vous êtes si brave ! (elle
sort.)

SCÈNE IL,

CLARY, LORD) SEYIMOUIR.

(Lord Seymour S'ai ri', regairde uit moment Clar y, qui reste
les yeux baissés et toute tremblante~ ; puis il ve£ sasseoir m è
de la table,prend et repousse quelques, papiers, et eln

retourne.)
LoRa n ymouRfridenei. C'est merveille, miss Clary,

qu'aujourd'hui vous ne fuyiez pas à mort arrivée!

CLARY, timidement. Je ri, VOUS fuis jamais, mnilord...

J'ai seulement la crainte de vous être importune.

LORD SEMOE EL VOUS u'Uvez Pas la Crainte cie Me R-

raître ingrate ?
CLARY. Ingrate ! ... Oh ! milord, votre nom, après celui

de mon pèýre, est le premier que, dés mon enfanice, j'aie pro-

noncé dans mes prières ; Ina mère m'a appris à vous aimer,

à vous respecter. Quanud nrous avons été orpiieliiies, vou2

nous avez appelées à vous. Nous étionîs pauvres et obscures

vous nous avez faites riches et honorées..,. pris-j e oublier de

tels bienfaits
LORD SEymouRt, la regardant avec plus d'attention. On La

croirait en vous voyant, si froidle et si indlifférente, vous éloi-

gner de moi.
CLARY. Pardon ! milord.... Vous êtes toujours si grave..,

je n'ose, alors que mon coeur est plein d'affection. ous

dlire que.. .. je vous aime.

LORD SEYIIIOUR, à part. Me serais-je trompé sur le compte

de cette enfant ? (Haut) Mais croyez-vous donc, miss, que je

ne serais pas bien heureux, air contraire, en échappant aux

soucis et aux charg-es dut pouvoir, (le m'e retrouver au sein des

douces joies de la famille, et que la tendresse, la gaieté d'une

jeune fille de seize ans ne reposeraient pas mon coeur de tous

ces faux semublants d'mii qui, à la cotir, sont autant de

masques Servant à Cacher la haine et l'envie des courtisans.

CLARY, eaCC émotion. Ah ! s'il était v'rai, milord !t..

LoRzD SEy.MO(uR. Je l'av~ais espéré ainsr. . ... mais voiisI

n'avez pui vaincre l'espèce de terreur que je vous inspire.

CLARY, se livrant à demi. Olt ! je la vaincrai,, milord L..

Ott ltôt. .. c'est déjà fait! et, si vous ie parliez avec un peu

de douceur... si vous me regardiez avec bonité.., tenez, coin-
nie en ce momrent, muilord ...

Loato SEYM,ýoIR, doucement. Eh bien, alors ...
CLARY. Eh bien !mon cSeur battrait bien fort. ... il ne me

fau.drait plus qur'un mot. ... qu'un geste, pour que je croie re-

trouver fion pîère.

Lonu) SE:ym'IR. Est-ce vrai. unon enfant
CL.ARY, couranli se jeter dans ses brais. Ahi !mon oncle

mon bon oncle .. (se retirant confuse.) Ali! pardon, mi-

lord!
Lon SEYMouRz. Quoi !.. déjà?

CLARYv. Olth non ! vous êtes bon !vous m'aimez. J'ai vu

tout cela d.ans Dri sentl de vos regards ;je n'ai plus peur, et je

vaors dirai maintenant combien je vous aime.

LORD SEvmoui(. 11tu es Urne cliaimante enfant que je n'a-

vais Comprise. . . tout diplonmate que je suis.

CLARYv, S'asseyant à ses picels sur un tabouret. (,e que
ceet pourtant que de le lias s'ciitcnldrc 1

LORD SEYxouR. Le moyen ? Dès que je paraimeis, tu
fuyais.

i -
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CL. Uny. Et puurtrint, jc, mourais d'envie de restcr.

LORD SEYI'oL R. 'l'LI nie (liSais toujur *ilordî

C LAIRY. O ni, (le .ý lèvres ; mai-i1 le cSeur disait moi père

LoRD SEr'xîuap Ainsi maintenant nlous nous entendons.

CLR.Âav Parfaitemnirt.

.hORD SEYX M01 R. _Ettu neote suea ls

(3lýARýY Jamaiis ! Je soi-ai auprès (le VOUS tant qule vous

le voudrez. Je vouI-s forai dle la musique, je vous ferai la lec-

tuire ; je serai si heureuse dle ir'ocCOP dvosaLis cesse, de

vous distraire de vos5 graves préoccupations en vous entourant

des soins et dle la tendresse d'une fille!

LORD SEYMOUR, ravi. B3onne commiae les aglces!1 Je sens

déjà que tu m'es pîus chère qu'ArabîllC dont le caractère

hautain et fier....
CLARY- Oh ! mon b~on oncle,,il faut aimer aussi ma sSeur.

LORI) SuEatouu;ý Eh ! oui, je l'aulnerai; mals j

que c'est près de toi, ma naïve enfant, que1 J o(0 ea lesen

nuis de ma position. Je veux te voir tous les Jours, à deux

heures, après le conseil des ministres. Tui chasseras les flua-

ces de mion front.

CLAY. Ahi ! quel bonheur 1 Eh bien, à ce moment-là,

quandje vus vrrai triste, je vous demanderai une giâce..

Pour vous dîstraime.
LORD SEYM-YouR. Oh ! oh ! déjàtutefisolces!
CLARY. Pour vous indiquer Urie bonne a(tion ; c'est vous

qui y gagnerez.
LORD SEYMo UR, avec un peu d'amert ume. Nous autres,

ministres, on ne nous aborde (Ilue la prièe à a bouche...

CLARY. Vous froncez le sourcil!...- N'eri parlons plus..

j'attendrai que vous soyez mieux disposé,

LORD SEYM',OUR. Voilà qui excite nia curiosité. Quelle

faveur avez-vous à me demnander, miss ?

CLARY. Pas pour mloi ; depuis que vous m'aimecz, mon'

Oncle, je ne désire plus rien.

LORD SEY'MOUR. Pour qui donc'?
CLARY. Pord ulspocrits~ mon bon oncle, victimes

d'une lâche miachination politique. Oh, ! écoutez-moi .... On

les a calomniés auprès de Sa Majesté, auprès (le vous ; ils ne

sont pas coupab)les, et pourtant leurs biens ont été confisqués,

leur tête moise à piri; ils ont étéý obligés de fuir, et de subir,

pendant deux ans, sur la terre d'exil, toutes les misères, tou-

tes les souffrances. ..

LORD SEymouR, avec surpr*ise. Mais de qui donc parlcz-

Vous, miss Clary?
CLARY> tremblante. De milord Lundley et de son fils,

lard Arthur.
LORD SEYMlOUR, se levant. Lord Lundl .ey !.... lord Ar-

thur!. .. je vous défends de prononcer jamais ces deux

CLARY, à geoux, joignant les mains. Mnbnoce

LORD SEYMOURu, marchiant avec agitation. Des traîtres...

qui ont conspiré contre sa Majest *. aasilern

treront en Angleterre.treré,onnc.

CLARY, timidement. Ils Y Sont eté,mnoce

LORD SEyM,ýoURi. Mais c'est jouer leur tête ?

CLARY, Se relevant. Eh I bien ! mon oncle, ils préfèrent la

mort au supplice de vivre exilés, sous le poids d'une accusa-

tionl de trahison, de lâcheté. Mos sont venus vous dire, à

vou qu le avz jugés.... et condamnés: Nous voue lp-
11 otits dles preuves dle notre innocence. Vous seul pouvea
Obtenir qu'elle s soient examlinées ;nours vous savons loyal et
juste. . .. nous re mlettons notre sort ente vos mains."*~

LORD SErMOU. (CýeSt le roi qu'ils ont offensé... Qu'ils
s'adressent au roi !

CLýARY', tjo- "S suppliante. Mon oncle
LORD SiRYmouR, avec évérit. Assez ! miss Clary; à

votre âge, on ne comprend point les raisons d'état. Si vus te-
nez a mon amiié, ie me lparlez jamais do lord Lundley.

SCÈNE Il.

LES MÊMES, UN VALET.

LE VALET, à Lord ,Seymour. Les envoyés du Danemark
attendent sa Grâce.

LORD SEY MOU, au valet. Je vais les recevoir. Adieu,
miss.... Eh quoi 1 des larmes dlans vos yeux '.I est

bien dI«être généreuse et dévouée ; miais il faut ieu hii

ceux (lue l'on protége. (Il sort, suivi du valet.)

SCÈNE IV.
CLAR~Y, seule, marcliant avec agitation.

Tout e:1,oir est-il donc perdu? . . . Comme les ministre,
sont sévircs ! Il doit être cependant si doux de pardonner ! ...

Mon Dieu !aidez-moi ! une pauvre fille de mon âge ne sau-
rait réussir si vous 'le venez à son secours.... Ali !s j'é-
tais le roi, je ne voudrais pas qu'il y eût un seul malheureux
dans mon royaume.... Cependant, mon oncle est bon et jus-

te ; lne peut avoir tort.... Seulement, il ne croit pas que
lor =ude s noet. comment 't'en convaincre1. . . Je
mne désole et ça n'avanice a rien.. asja rmsàmspo
tégés de leur dire ce que j'aurais obtenu. Ils vont venir.
(E'lle va fermer les portes du fond.) Maintenant nous n'avons

plus rien à craindre. (Ouvrant la porte secrète, elle appelle.)
Milords!..milords!..vous Pouvez entrer?

SCÈNE V.

CLARY, LORD LUNDLEY, LORD ARTHUR.

LORD LUNDLY, prenant la main dle Clary et la prrtaitt d
ses lèvres. Notre ange tutélaire ! comment nous acquitter ja-
mais envers vous'?

LORD ARTHUR. Ahi! miss Clary, c'est à genoux que je de-
vrais vous parler, à vous qui, à l'àgre où l'on ne songe quaux
plaisirs, consacrez votre temps à deux proscrits.

CLARY Ne parlonis pas de moi, milords. Mes plaisirs me
sembleraient bien amers si je songeais, au milieu d'un bal,
qu'il est des infortunes que j'ai refusé de soulager.

LORD LtuNDaLuY. Vous m'avez dit qu3 demain il devait y
avoir un bal, ici mêéme 1

CLARY, Souriant. Oui, milord, et j'y danserais de bon
coeu sijavais obtenu votre réhabilitation. Aussi pour avoir
le coeur tranquille et danser à mon, aise, j'avais. .. . (avec
tristesse) malheureusement j'ai bien peur de ne pas danser de
si tût.

LORD ARTUUR> aveC inquiétu de. VOUS aveZ Parlé à votr*
oncle
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CLARy. Hélas! oui... et il est inflex¡ble.
LORD ARTHUR, avec douleur. Mon père! nous soMMe,

pevduL
CLARY, vivement. Nonnon, je réussirai; Dieu m'enverra

un moyen de fléchir lord Seymour. Le plus terrible pour moi,
c'était de lui parler; la glace est rompue, je nai plus peur:
je réussirai... j'en suis sûre ! Vouerrez que l'enfan sera
vainqueur de l'homme d'état. (On frappe à laporte du fond.)
Masour, sans doute... Rentrez vite, milords. Dès que j'au-rai quelques nouvelles, j'irai Vous les porter.

LoRD LUNDLEY. Mais si, pour nous, vous alliez perdre lesbontés de votre oncle ?
CLARY. Soyez sans crainte; Deu me protégera.
LORD LUNDLEY, la preenmapotgea

Clary, moncop la prenant à part. Je suis vieux, miss
Arhu mjon corps et mon esprit n'aspirent qu'au repos. MaisArthur est jeune, Plein d'avenir et d'espérance; obtenez sa

grâce et je consenp à M'exiler Pour jamais.
LoRD ARTHUR, las à Clary. Je suis jeune, miss, j'ai la

force de tout supporter; obtenez que mon père puisse repo-
ser sa vieillesse auprès de la tombe de ses ancptres, et moi je
m'exilerai de nouveau. Trop heureux de payer de mon bon-
heur le repos de mon vieux h père.

CLARY, émue leur tendant à chacun une main. Oh ! je
vous sauverai tous les deux, milords! mais rentrez !te, on frap-
pe de nouveau. (Elle les conduit à la porte se on frap-

referme sur euxt, et va ouvrir celle du fond.) crète qu'elle

SCENE VI.
CLARY, ARABELLE,

ARABELLE, jetant autour d'elle 'n
Vous n'étiez pas seule, Clary? regard inguisiteur.

CLARY. Non, ma sour, les proscrits étaient là.ARABELLE, avec irritation. je n
bra-ver lord Seymour ! chez lui! comprends pas!...

CLARY, simplement. Je ne le brave pas puisqu'il ne sait
pas qu'ils sont ici.

ARABELLE. Mais il le saura, jU ne veux pas que vos fa
taisies romanesques nous perdent. p n-

CLARY. Oh ! vous ne ferez pas cela, Arahelle! vous netrahirez pas ma confiance ; vous ne perdrez pas deux infor
tunés qui ne vous ont jamais fait de mal.

ARABELLE. En vérité, vous êtes étrange ! Croyezvous
lord Seymour capable de les livrer?.. -Il les chassera de
chez lui, et lorsqu'ils ne serent plus ses hôtes, il agira selon
les intéréts du roi.

CLARY, ayant peine à retenir ses larmes. Ah! c'est af.
freux ! ma sour.

ARADBLLE. Vous avez une heure pour éloigner vos proté-
gés% si vous voulez leur épargner la honte d'être chassés par
lord Seyrmour; car dans une heure je lui dirai tout.... La
protection de mon oncle m'est troP Précieuse; je ne veux

posqu'ii nous renvoie chez notre tante d'Oxford.
CL aY. Parlez pour vous, ma seur. Si mon oncle croyait

devoir nie punir de cette action' j'aurais bien du chagrin de
lui avoir dépl, c'est vrai, mais je ne pourrais regretter ce que
fai fait pour unami de notre père.

ARABELLE, avec ironie. A votre aise.., mais V@. opi-

nions ne sont pas les miennes. Je vous quitte. Dans une
heure !.... vous entendez?... ou je dirai tout ! (Elle rentre
dans l'appartement de droite.)

SCÈNE VII.

CLARY, seule, (Elle s'assied en essuyant ses larmes.)

Quel malheur d'être impuissante pour le bien quand il y en a
tant qui sont tout puissants pour le mal ! jusqu'à ma sour !
Que faire !.... que faire !.... Les renvoyer? où iront-ils?...

Le premier hôtelier venu petit les livrer... Quitter Londres!
ils ne le peuventei plein jouir, ils seront reconnus, arrêtés !.
Mon Dieu ! prenez pitié de moi !.... Quelqu'un

SCÈNE VIII.

CLARY, UNE INCONNU, voilée, regardant autour d'elle awe

inquiétude.

CLARy, à l'inconnue. Que demandez-vous, missi
L'INCONNUE. Miss Clary, la nièce de lord Seymour., .
CLARY. C'est moi !
L'INCoNNUE écartant son voile. Ah ! Dieu me protege en

m'adressant à vous que l'on dit si bonne et d'un si n"obl
cœur. Pardon, miss, je suis toute tremblante..., il faut que
je vous confie un grand secret.

CLARY. Parlez ! miss, parlez ! vous paraissez aussi jeune
que moi, et je sais qu'à notre âge on n'est pas brave !

L'INCoNNUE. On le devient quand il s'agit de sauver ceux

qui nous sont chers.
CLARY. Oh ! vous avez raison !. parlez ! parlez vite !
L'iNCoNNUE. Sachez donc miss, qu'un complot s'est for-

mé dans l'ombre, qu'une vaste conjuration menace les jours
du roi. Demain, sur la route de Westminster, on doit le frap-
per du poignard.

CL ArY. Bon Dieu .. . le roi
L'INCoNNUE. Voici comment je sais tout. J'ai un frère,

nous sommes orphelins depuis notre enfance, et seuls au mon-
de pour nous aimer, nous n'avions pas de secrets l'un pour
l'autre, lorsque depuis peu, m'étant aperçue de la précaution
d'esprit de mon frère, je surveillai ses démarches. Hier au
soir, je le suivis presque dans une rue obscure ; là, m'étant
cachée dans l'ombre,je le vis se réunir à des hommes que je
ne pus reconnaître et qui se séparèrent en se disant: " A
demain ! A peine avaient-ils quitté le lieu de leur rendez-vous,
que j'aperçus des papiers à terre... Je sortis de ma cachette
pour les ramasser. Jugez de mon effroi ! c'était le plan d'une
conspiration contre la vie de sa Majesté ! Si je m'adresse aux
gens de justice, je me fais connaître, mon frère sera sacrifié
par ses amis qui l'accuseront (le les avoir vendus. ... Si je ne
parle pas, le roi est mort... Dans mon anxiété j'ai pensé à
vous, miss. (Elle lui remet les papiers.)

CLARY, luipressant les mains dans les siennes. Oh ! cela
est bien ! miss, cela est bien !

L'INCoNNUE. Que le roi fasse arréter le, chef de la conspi,
ration, il est seul compromis par ces papiers... mon frère
ignorera toujours la part que j'ai prise dans cette affaire; je
répond@ qu'il sera pour l'avenir un fidèle sujet au roi... et je

omnpte, mie@, sur votre honneur pour sauver deuL pauvre.
et obSout owrpMam.
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CLARY, r-abailtiit le voile de lajeune fille. Je ne vous con-
as ... mniss.l)icu seul Vous connaît, et V( i réci

pensera de0 votre généreux dévouement. . . Mais je OSIV

l'espoir (le vo o~us reoi r un j ou r. . . cela dépendra (ic voirs.

( Otani une bacgue dje sonldiw. Accepitez ce l)ijOiu ; quand

VOSnie le l'a porterez, Je le reevrie mins d'une aie.

L'iNcoN,, iqsit emli d Irq Adieu ! miss.

CLAPY Au,éi linocu 'loigne azvec precaution.)

S CÈËNE 1 X.
C LA RY, seueu' ; lisaflt lesy papiers.

Oh ! mon Dieui L.. . le coeur mie bat... Ou ... cette cOns-

Piration ... tout était bien préparé ... le succès devenait cer-

tain.. . Eh ! mais.... cette jeune fille m'a fait oublier mies

protégés.. . Quelle idée!.. . Si mon Oncle, eni échange de

l'mes service que je vais rendre ail roi, m' acordiat la ré-

'visionl du procès de lord Lundley !. edanserai demain,

car lord Lun' ecy sera qauve Voici maon oncle!. J'ai

peur... Oh ! non, non !... mon, onrcle va être si heureux

SCÈNE X.

CLARY, LORD SFYMýýOUR.

LonD SrYMOUIi, ci part. Ici !. . ils sont ici! Arabelle vient

de me l'affirmer.. . Comment cette enufant os-.leluttet'

ainsi contre moi ?. Voyous ýi c'est une révolte contre nia

v'olontIé, OU si, dominée par lui noble sentiment, elle n'a pu y

résister, et croit nie servir ci' me for-catit à être gérelix.

Voyos s c'et leneent d'une petite fille ou le dévoile-

ment d'un noble cSeur. (f t)Ahi ! c'e st Vous, nliss Clary

CLARY, avec émotion. Oui, Inl o ua bon OIIct , cest enicor e

ITil .. .Jecrans îcaiioîu dovos déplaire ; mats potîrtant

il faut (lite je vosrvl'o nprtant s'creCt dont On Vien t

dle me renidre dépuositaire, et Pouir lql' e~nsdmne r

écha nge, votre protctliln et, f'aveullor uvus 'On
LORD SEY.)outt. AvezVmOiI oni' Clary' u ou 'n

tendiez rien aux seci-ets 'ea ; qu, l'or pouivait tromper

Votre générosité, abuser de votro in"exPériene?'

CLA&RY. Ali lord A rthîur tue satirait tremper !...Il est si

bon, mon oncle, et il aitruit tart -sol' père'c

LORD SEMOR so1cr.A lord A rthiur . Vous

Plaidez chaleuretisemrenlt sa c',a ise. ... mais enfin, je serais

convaincu, qu'il resterait ecrle le f( i à convaincre, et Sa Ma-

jesté ne veut pas même ctrlepionorncer le nomr de lord

Lundley.

CLAxu't. Oh ! s'il ne s'ag(,t plus~ que duL r'oi, noits sotmmes

siativés, car j'ai là, caia, ni es illainy, de qîuoi tout Obtenir de lut.-

LORD, SiwMOUR. Qt e votulez-vouîs (lire?

CLARY, lui tendant lesý pe(pici.. Tlenez, mon onele, le

plan d'une conspir'ationu : le roi (lovait périr demain. Le dé-

'ouement (l'une pauvre fille illc' tnuie iu'a livré ce secret.

Voyez vous-même.
Lc RI) SEYMOuR, examit,ant les paipiei-s. Est-ce possiuble i.

EtPersonne ne nouis ava it Prévelis Vt. vzrioCay

Pour un tel service je Puis Obte ni duiL roi l a grâce de lord Lu n-

dley. .pss rc..qel o
Il LARV. Oh I non, mon oncl(e îSs rc..qel o

B'kqujitte d'un bienfait par un actc de0 justice. I

Lori) SCyMouR, prenant les deuxvinous de, Clary et la re.
t-adnt avec èinotian. (oui, ti -., tlie noble enfant, Clary..

Je vais voit' le roi, faire prendre leS Inesîlres nécessaires con-
treIC hefdesconi rteiiNet. . . obtenir la révision du pro-

cès dle lord Lulley. . . E-tu convtc ?
CLARY. 01h ! ouni mon oncle ! Lord Lunldle.y et son fils sont

donc sauvés !. ... pour el 'i ! lls(esofrn

ces !. ... Ali ! laissez-moi les alpeler;isvnêtesheex
LORD SiNcsîUn, Plrate finn asupie e

appeler!.. Où sont-ils donc ? upie Ls

CLARaY, Un, peU confuse montrant la porte secrète, Là,
dans le P)avillon. ... depuis un mois.

Loin SYmuour. Ainsi, vieux diplomate, ministre et con-
seiller (lu roi, je nie suis rien près, d'une petite fille de seize

ans qu, dnsmon hôtel, cachait pindant un mois... (.11vec
bon teé.) Va donc les chercher. Ton dévouent ent les honore;
ils; doivent en être (lignes. (Elle va pour sortir, il l'arrt.)
Ujnlout encore. Depunis un mois ils vivent enfermés là!

C ýr. Oui, mon) oncle.
LORDo SylvOUR. Mais contient
CLARY, Oit ! je vous assure qu'ils n'ont manqué de rien.
LORD 11Moja Il 10 semble, mont enfant, qu'il te man-

que b)eaulcoup de chos~es à toi: des bijoux et certaine chaîne
d'or...

CLARY, lasetles ?jeux. Lord Lundley avait été l'ami de
mon père. ... Lui et son) fils sont arrivés si malheureux, à peine
vê,tusý, épuisés de faim, de fautigue. - . . je ne pouvais pas
plrndre votre argent....

LORD S,,EyMouit. Tu as trouvé que c'était assez de prendre
nia maison.

CL_,RlY, relevant la lite. Ils étaient vtenus loyalement faire
appel à votre jus,.tice, milord ; je les ai reçus un soir, et crai-

gnant la colèr%,e que vous laissiez éclater à leur nom seul, j'aî
ex:igé qu'ils acceptassent uni asile en attendant que je puisse tout
obte nir (lc vous.

LORDi SFYIMOIIR. Tui es un ange de bonté et de raison. Va
les chierchier, ce sont maintenant rtacs hôtes et mes amis. (Elle

sot) SCÈNE XI.

LORD SEYMOUR, seul.

Un noble coeur, un beau car'actère !. .. et Arabelle a trahi
cette enfant !.voilà comme nous; jugeons, nous autres diplo-
ma,,tes !Arabelle n'était que froide, amibitieuse, je lui suppo-
sais les v u meia Claryi I sonne. Un valet para'tau

sitôt.) Dites à miss Arabelle que je j'attends ici. (Le valet

entre dans l'appartement d'.dlrabelle.)

SCÈNE XII.

LORD SEVM OlUt> cLAR1Y, LORD LUNDLEY, LORD ARTHUR.

LORD LuNDLEY, allant Vivement ài lord Seymour. Ah
milord ! est-il vrai que vous consentez à entendre notre justi-
fication?1

LORD SEYMOUR. Milord, votre main ! que le passé soit ou-
blié. Cette enflint in'a dlit qtte vous étiez innocent; elle ne
peut se tromper, elle jugec d'après son coeur. Dans huit jouras
vous serez réhabilité: d'ici là, vous ne quitterez pas mon hô-
tel.

5,
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LoRD ARTHUa, d Clary. Lt c'est à Vous, miss, que nous
devons ce bonheur.

LORD LUNDLEY. Milord, je ne sais comment vous témoigner
ma reconnaissance ; mais je pourrai bien moins encore m'ac-
quitter envers cet ange à qui nous devons tout.

LorD SEYMouR, regardant /lrther et Clary. Elle scra le
gage de notre réconciliation, elle qui l'a préparée avec tant de
courage ; et je crois répondre aux veux de nos enfants en
disant que nous ne ferons bientét qu'une seule famille.

LORD ARTHUR. Ahi! milord, c'est ajouter à vos bienfaits,
et le dévouement de ma vie entièr
miss Clary. e ne pourra payer celui de

LORD SEYMOUR. Vous avez raison, lord Arthur, car elle a
éé noble et courageuse. ( l miss .1rabelle, qui est entrée
pendant cette scène, et qui écoute avec surprise.) Quant à vous,
miss Arabelle, votre tante d'Oxford se plaint des tristesses te
la solitude. Vous la rejoindrez. J
ite existence convenable. Je vous assurerai près d'elle

C

A a

J'allais cueillir des fleurs dans la vallée
Insouciant comme un papillon bleu
A l'âge où l'âme à peine révélée,
Se cherche encore et ne sait rien de DieuJe composais avec amour ma gerbe,Quand au détour du côteau l'aspect noirDe sapins verts couvrant un sol sans herbe,
Me fit prier ainsi sans le savoir

Dieu d'harmonie et de beauté
Par qui le sapin fut planté,
Par qui la bruyère est bénie,
J'adore ton génie dans sa simplicité.

Le sapin brave et l'hiver et l'orage
Chaque printemps lui fait un éventail
Droite est sa flèche et vibrant son feuillage,
L'art grec s'y mélo au gothique travail aSes blancs piliers un souffle les balane,
Sais plus d'elTort que les simples roseaux,
Chour végétal, symphonie, Orgue immense
Qui darde au ciel d'innombrabls tuyaux

Dieu d'harmonie, &a.

Les bûcherons dont la hache est sonore
Sapin géant coupent tes bois légers,
Qui porteront du couchant à 'aurore
Hommes, bestiaux et produits échangés
De ta résine on enduira tes planches,
Tu doubleras les caps sombres sans peur,
Tantôt voguant au gré des voiles blanchu,
Tantôt poussé par l'ardente vapeul.

Dieu d'harmonie> &o.

ARABELLE. Qu'entends-je?

CLARY, à lord Seymour. Mon oncle ! grâce pour ma
sour !

LoRD SEYMouR. Il faut une leçon à ce cœur sec et froid.
De sa conduite et de sa résignation dépendra son retour...
n'en parlons plus !

CLARY, bus a ./1rabelle. Pauvre sour ! courage ! j'aurai !a

grâce.... elle ne sera pas si diflicile à obtenir que celle de

mes proscrits ; ce n'est pas un crime d'état ?

LORD SEyMoUr Je me rends chez le roi, milords. Dans

quelques'jours, tous vos maux seront réparés. Mais ce dont il

faut nous souvenir, c'est qu'une enfant de seize ans a tenu

dans ses mains, aujourd'hui, notre destinée à tous, et que,
quelque grand qu'on puisse être ; -On a souvent besoin d'un

plus petit que soi.
Mme. CLt.MNcji LALIRE.

L'archet de Dieu règle votre cadence,
Musiciens rhythmés par l'aquilon,
Un jour des bals vous mènerez la danse,
De l'orme agreste au splendide salon ;
Vous traduirez des accents dont la flamme
Cherche des cours l'invincible chemin,
Aux violons vous donnerez une âme,
Et vibrerez sous un archet humain.

Dieu d'harmonie, &c.

Heureux sapins vos solives légères
Font les ehâlets, construisent les hameaux,
Dans vos taillis se cachent les bergères,
Et les buveurs dorment sous vos rameaux
L'humanité par vos soins est servie,
Bois familiers dans sa joie et son deuil,
Dans un berceau vous accueillez sa vie,
Et vous clouez ses morts dans le cercueil.

Dieu d'harmonie, &c.

Arbres divins respectés des tempêtes,
Vous inspirez le calme et ces douceurs
Qu'aime la foule aux vers de ces poétes,
Et qu'Apollon enseignait aux neuf sours
Quand au hasard la sagesse infinie,
Éclaire un front, c'est à l'ombre des bois.
Reviens orphée, y rêver l'harmonie,
Viens ô Lycurgue y méditer des lois.

Dieu d'harmonie et (le beauté,
Par qui le sapin fut planté,
Par qui la bruyère est bénie,
J'adore ton génie dans sasimplicité.

Pitai DUPONT.
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AGRÉMENTS DES BAINS DE PLOMB FONDU,-MANIERE NON MOINS AGREABLE

DE SE LAVER LES MAINS AVEC DU BRONZE EN FUSION.

OS lecteurs et nos lectrices peuvent se rl

leu avos dejà racont
peler ce que nous lr avoi d
touchant les nirohotlInteS expériences d'un

ih Ysicien, M. lioutigny, à

qu elles le savant expérimentateur avait adressé n
mémnioire à l'Acadénie, où il lui déclarait tout i'e

11 lé· l,é du vieux mionde,

que la brûlure était un préjugé 't i a

absolument cobue la religion, la propriété, la

farille ne sont que des paradoxes séculaires, se-

lon la parole du grand maUrc Proudhonu v i

L'Académuie, qui travaille toujoýurs a Ur nounticaiet

naire, s'éinouva tout d'abord au changemnt gramontrée alp-
lexicographique qIue cette proposition rire fois démon iée.

porterait nécessairement à la lettre F. jeurdi e r ie .

Enefeauuofu, il ne lui serait plus perluis de dire quIie
En effet, au mIotfe, il e lu eaibl ; tout au contraire,

ce quatrième élément des anciens ' tmp q le feu brû-

l'Académie devrait (lire: "On a cru lolltn''s qle entrû-

lait, c'était une erreur : le feu ne brûle une découverte

travail académliqule et l'obligation de crgnstater Urcdécient

aussi importante, M. Boutigny ofre vis, de leur donner pleine

qui voudraient se convaincre de ns ur de lave in-

satisfaction en plongeant devant eux dans Ui bain on

candescente, ses pieds ou ses mrains,L a cho pesicvants, 

tout à la fois les pieds et les mains.e savantlquesun ajou-

tait avec une aimable courtoisie, que si quelqueus (les,

les Qcadémiciens, désiraient aener nesdaiiie3 leurs épouses,

il se réservait le plaisir d'omffir à leurs mains délicates et

blanches une ablution de plomb fondu, douce comme un bain

de pâte d'amande. silon encore avec la participa-

Or, l'expérience a eu lieu, sinonellcore avela pava-
tion de ces dames, du moins avec dcee nouellest intéres-

et curieux amateurs. C'est donc de cette aujr-
mante séance que nous nous proposons d'entretenir atijour-

d'hui nos lectrices et nos lecteurs.

M. Michel de Lure, M. Perey de Dijon et d'autres person-
nes, notammnit Un feuilletoniste trèsdigne de foi, ont voulu

v e r no m lement C fait d'incoiiib uistibilité humaine
vérifier personnellmn ce r. Bouitigny.
dans les conditions énoncées pa ire ici un cours de physi-

Comme nous n'avons Point fa oin appeséspnous

que auquel, d'ailleurs, nous ne mu'au point de vue purement

ne cobsidérerons les choses q toute théori levue ; nous

phénoménal, abstraction faite .de tous. Et pour cela faire,
n'en serons que mieux compris d ateurs et expérimentateurs
nous laisserons parler un des aa

dans cette petite partie de plaisir la Villette à la fonderie de
"Nous nous sommes rendus à rendre également M. Des-

fer de M. Davidson, où devait se rendre Le tré s-

peOtz, l'un des commissaires de 1,Académie. Le très-excel-

lent directeur de l'us8iie mlit à notre disposition le produit
d'une de ses fournaises, qui se trouvait alors en activité.
Nous étions là, atteidant le mone nt solennel de l'ouverture
du foyer ardent, au milieu d'un cercle d'une douzaine de cy-
clopes (pourvus de deux yeux et d'honnêtes figures.) Bref, lefourneau s'ouvrit, et une effroyable cascade de feu se précipi-
ta dans la vaste pochc où chacun des ouvriers devait puiserle méal coulant. Le jet avait environ 3 à G centimètres de
hiamtètre, c'est-à-dire celui d'un de vos bracelets, mesdames.
Je ne sais jusqu'à quel point ous vous faites une idée nettede laspect terrible et horripilant qu'offre cette purée infernale,
et des ardents reflets qu'elle projette au loin. Le bas2in qui
s'eiplissait sous le jet de la fonte me rappelait cette phirage
du bonhonue :

"C'était un vrai chnudeau digne de Lucifer."
et je pense toutefois qlue Lucifer ne s'y trouverait pas beaucoup
pIlus à son aise que dans un hénitier.

e C'est ici qu'il faut frisonner, mesdames.
" A tout seigneur tout honneur. M. Boutigny s'avança la

premier, et après avoir passé un doigt dans sa bouche, il
coupa le jet.... Point (le mal, pont de sensation ; seulement
une épaisse vapeur s'élevait de la surface (lu doigt. Alors il
mouilla sa main avec une solution d'acide sulfureux dans
l'eau gommée et la plongea dans le bain de fonte. L'effet fut
exactement le méme que dans le bain de plomb; épreuve
inoffensive, sensation tout à fait nulle. Ma foi avait dès lors
une raison d'être très suffisante. A mon tour, je passai un
doigt dans ma bouche, et je coupai le jet, une, deux, trois
fois, sans éprouver plus de chaleur que si mon doigt eût tra-
versé un rayon (le soleil. Puis, je mouillai nia main droite avec
la solution sulfureuse et je la plongeai dans le bain de fonte ;

je puis même dire que j'ai barboté, tripoté et clapoté dans
la marmite, car mes opérations consistaient à faire de ma
main une cuiller avec laquelle j'enlevais et jetais par dessus
bords une certaine quantité de métal qui s'éparpillait sur le
sol en globules ardents, à l'instar des planètes de M. de Buf-
fon. Nous avons fait figer et nous avons recueilli plusieurs de
ces globules.

"Dans la marmite du pot-au-feu vulgaire, à 90o, avec une
pareille manSuvre, je me serais brûlé la main à vif pour trois
mois ; dans ce bouillon métallique, à une température au
moins vingt fois aussi forte, je n'ai rien senti, si ce n'est...
un plaisir extrême de ne rien sentir du tout. Mais, p'our com,.
pléter l'histoire de ries impressions, j'ajouterai que cette
épreuve anodine produisit sur moi un effet singulier. Non
content de l'avoir traversé impunément, je me sentais poussé,
entraîné à multiplier les expériences, à les varier, à en prolonger
la durée ; j'aurais voulu jouer d'avantage avec ce feu: c'était
quelque chose du vertige qui entraîne un homme, dans le voi.
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slinage d'un abline, à s'avancer sur ses bords et à jeter au, fond aIrdent. Cette répulsion existe à coup sûr, et, comme elle a
ses regards, sinon sa personne. Mai,,, en faisant d'ailleurs nies poutr conséquence naturelle et nléccssaire les faits dfont il s'a.

réseres sr desépreves ltéires plus comnplètes~, je luie git, quoique dans une àOSle a la vérité, indéterminée, rienrappelai que..f'sagýe doit modèrer ses passions, aïIsý(_tie nî'est plu.s con forme ià ii saineC logique que cette explication.
feu Sénèque l'a prouvé quelque part. Cependant, il est vrai iuý-Ài qu'on Peut les attribuer à l'incon-$,M. Despretz, trop tard arrivé Pouir jouir de la représenta- duchîI)lite dut mince ytt3fom(llapuetdlacch
tion complète, assista'aui dernier acte qui fut répété CIn son, adhiérente ; la pipidite des épreuves est assez grande peut-
honneur. Le savant académicien pourra dhre: étre pour nie pas laisser à la chaleur le temps de se propager à

%'J'ai vu de mes yeux ce qui s'appelle vu .1travers cette enveloppe. Ce q.ui vient à l'appui de cette ex.
«Et si ce témoignage ne suffit pas aux autres comnmissaires plication, C'est Ir.ooutbli t que se donnent les charla '-

de 'Acdéme, 01 'eîprcerade eurdonerautant de ré- tanis qui maniient le fer rouge, et) induisant leur peau de di-
pétitions de la pièce qu'il Pourra leur étre aigréa hIc." verses sertes de préparations cri couches minces.

Ainsi donc, et en rsm voclefatdeipesotls Et ceci nlous nènle tout dlroit à des pensées rétrospectiven,
plongent leurs mains dfants la fonte ardente sans se risoe la qu in(rient encore à l'rîîppli de (cite sentence très-connue:-peau, ettni"u aIri e aisqilepoultps1 Qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil," pas même la
éprouve une très-vive ch)aleur" par le ra yon nenle rt d.mtlbain merveilleux (le M. Boutigny dans la fonte, ni sa danr*

la arte efonée anslbin s'y trouve à l'abri de toute sen- pieds nussur des charbons ardents.
mation autre que celle fort agréable d'une immersion onjetuuzc Il est reconnu depuis longtenmps, dit J. B3. Saignes, que lep
et fralche commie une bavaroise atu lait qui n'aurait pas vut le saludadores, les sanligué2dos d'Espagne s'étaienît faits une ré.

fEt. pute ie e enpiation uoiiverselle d'incombustibilité. Il y a quelques ving.
Et urcebin (esgen, t des Plus respectables, vont se tailles d'années ie tout Paris a vu un Espagnol, sans doute

récrier que la chtose elst itli.iîece sont les docteurs et héritier dît secret des saludadores, qui mtarchait pieds nus sur
les érudits, sceptique, de, profoessioîi Qu ivu aotzlslares lie fe, rougies ail feu ; lpromenait des lames ar*

~ete xprinc àvorepotirel cO mine nous l'avons fait, deîîes sur' se bras, sur son visage et sur sa langue ; il se lavait~clle-ci, infiniment peu érudite, vous répiondra ceci :"Il1 n'y a les mains avec duplomb fondu ; il avalait un verre d'huile
rien de Plus possible P" Toufs les soir: je tî ~ ~ ~ bulat om naaeu obtfaiprsnc darl3 -or saat jeilat oumll mac doigts et jeret

inouclie 'na chandelle sans me brûle,.. Ce n'gest Pas plsdfi
cýile que ça P,8Pu"dfi

La fait est qu'il y a là uin procédi; adlamiqite de natuire à
fair rélécir ls icréîdî Et cette Portière pourrait bien

ouvrir les yeux à plus (l'un értudit (Oler
Il ne faut d'ailleurs con2idénîor lexpérienc.es de M. Bou-

tigny que comme le point de dépar"t (Ici systèmýe Plust eolli
plet, d'une étude Pltus étetndue. Fle nî'ont pias été variée,
jusqu'à présent, conmme il semnble qu'eile purietê l'eet j'attacherais quelque imlportance cr etlies aîs
re de la durée des ima'iîe,.ii Oîîtle so la è m o et
cette mesure uft U4 élément de quelque van letér piropre,îé
rie.

Celle-ci offre sin terrain (le dfisc, in'alqe letp~i
bIc qtte les physiciens ne 8'aciOrdeuit pa tl il es Pour ce qu
elgt de la cause immédiate d9ý liî<.'llîgî.re dont
se trouve douée la peau dans le,,; (l»în.. lIstleflu vn

ssignalées, nul dote qu'elle ne rê'ýi(e, en tot Ou et 1)artie,dans
le prnie shroïdal," d's "-iH ln[s la Félil:ion et IL
défauit de contact reciiptoques du -seIi de mouillé et ii éa

Mais voici des faits analogues qui remontent à des temps
bien plus éloignés, à detux mille ans et plus. Virgile en par.
larit dît mont Soracte, ne dit-il pias très-clairement que les pré-
tres d'Apollon marchaient impunément les pieds nus sur les
eharbions ardents ?

Summne dei m sancli custos, etc.

Pline, Varron rappellent les mêmes faits. Strabon, parlant
dul culte de la déesse 1'éronfie, (lit " 4Ceux qlue la dléesse dai.
,re inspirer île son souille puissant maircItent et dansent très,
aigréablement sur (les mionceaux de cendres rouîges et de
charbons cîtilrasés.''

Cependant et malgré ces faits, les uins peuit-ê! re bien apo-
cryphtes, les autres plus qu'incomplets, pour établir un juge.
fient quelconique sîti les Procédés des expérimentateurs, il
faut reconnaître que M. flî'utigny a fait faire un pas immense
à ces essais, et par des moyens puisés aux sources putres de
la science. Les personnes qui dlouteraienit enîcore, peuvent fie
rendre au laboratoire du savant chimiste, qui leur donnera
trè.s-gracieusement une représentation de l'agréable exercice
dont flous venons de parler. J. B.

MiA X i M E 0% Mnied osre e ourrs-roe e orue

liJO M E e d vra t j inji a v ir (ýrtoou les étoffes de laine, ainsi q ue les tiroirs et les coffrés oùttqt car faire île piareil., d esI<erdsgébed~et air 'vprr rmtmnOMM nedcva tj~ 5 voi hotedvouer se elles sont enfermées avec de lesprit de térébenîthine. L'o.
metqu0-t esit plus~ sage aijotij'Iti l'I n '-derdsgral Cctemtir 'vaoeaprmtmn

taito hiie le n expossant les étoffes à l'air. Quelques personnes mettenttait PtOr Pl,. des feuille (le papier imbibées d'esprit de térébenthine dessous

La dgnié d nore ntur fafe clatr e fluset dlessus, ou entre les pièces d'étoffies, etc. ; et le bon effet

uommlle en umn mîrroir, Iliiage île la bouitù liViîi"._S. e~n, es-ecnu
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~in ài3~ àUj U(I J
L y avait déjà plusieurs mois que la peste avait

tout-à-fait disparu de Florence et avec elle s'en

étaient allés l'occasion et le prétexte de ces

réunions charmantes où sept ble acsl

trois jeunes cavaliers avaient ontré tant d'es-

et de gaité. Ni les uns ni les autres ne les

conduite, la vivacité dans l'esprit, la tendresse dansle cour.Vous aimer est facile, mais vous dire qu'on vous aimrne ne"Pst
pas autant. Il faut des précautions infinies pour bien choisirle moment favorable à un aveu, pour ne pas blecsr votre dé-licate fierté, pour ne pas c oquer cette conscience. que vouq
avez de votre haute valeur. En voici un exemple que je
viens de mc rappeler.

avaient oubliées et tous ceux qui nY avaient las Il y a quelques année% la plus belle femme de Brescia était
assisté le regrettaient amèrement, Le printemps une jeune veuve que je nommerai madame Blanche, parce
était revenu et un jour tout ce qu i' avait à i <0 qu'el[e e. t en Italie et qu'il serait indiscret (le l'appe

bles seigneurs, de ricies er par son véritable nom. Cette jeune Veuve était immensé.
rencehds de oert invité à des fêtes qui se ment riche et encore moins ri jue veuveéeti encore mon rideqelsIe Vous pouvezmarchands de guerriers célèbres, agne de madame Flamuette. vous figurer si les seigneurs de Brescia la poursuivaient de
donnaient dans la taison de p urs jours. Chacun en leurs hommages les plus assidus, mais sa répuivait deCes fêtes se prolongëèrent pendant plt. On n p ouv i s'r ch lsmrdeavienaeet'éateréputation avait fran-

admrai lamagifienc etle ongoût. Oil ne Pouvait s'ar- chii les muris de sa ville natale et s'était étendue dans toute notreadmirait la magnificence et le bon gousgaux charmes péninsule. .. F llor'etins, Génois, NaPolitaq aénsitoes notr
racher à tant de délices, a aua traits du payage . . ,. . poiN nitiens Siei

et à milleaurspasr lenfasentospuoumisnée
de la société, àla délicatesse des festins t i es plaisirs liens faisaient tous plus 0 m un Pèlerinage en Lombardie

qu'il serait trop long de détailler. Pourtant peu a peu la foule pour s'assurer les bonnes grâces de cette déesse de la beau.

s'écoula et il ne resta que les intimes de la daine. On sait té. Cela n'était pas facile. Blanche avait un Si grand -om-
qula euise erstan e laint ntes co:abien ses vingt-six bre de soupirants, ses couleurs flottaient sur la poitrine de tant
quelle exquise personne baté, comment les grappes de ses de nobles cheval ers, qu'elle regardait avec un certain dédain

cheveux blonds brillaient autour de ses tempes, de ses joues tout ce peuple amoureux. Son âme était pleine de tendresse

et de son cou, comment la blancheur de sa peau luttait d'éclat son cSur de loyauté. C'était une personne d'esprit, de juge-

avec l'or de ses cheveux. On n'a pas oublié sa bouche fixée nient et de vertu, mais les fumées de trop d'encens avaient

dans la grâce d'un sourire éternel, ses regards doux mais do- fini par lui donner une si haute idée d'ellemm, qu'elle

dinateurs, ses mains, ses lèvres de musicienne et de chan- était devenue en amour d'une délicatesse outrée. Un défaut

teuse accomplie. On voyait aussi avec elle madame Pampi- imperceptible suffisait pour la dégoûter de l'homme le plus ac-

née, madame Pheilomène la première prévoyant plutt que compli. Son air altier, ses façons hautaines, décourageaien

contemplant le déclin de sa jeunesse prudente et hardie com- ses courtisans les plus intrépides qui lui exprimaient leur pas-

me une femne qui approche (le la trentaine ; la seconde plus sion par mille sacrifices, mais (lui ne savaient comment s'y

jeune et pourtant plus sérieuse, moins expansive. Enfin prendre pour la lui dire en toutes lettres. Or, c'était rcisé-

jeune et pont plu étt Les autres n'avaient pas en- ient là que Blanche les attendait. Elle faisait semblant de

tendu u e seule des cent nouvelles (lu Décaméron et repro- ne pas comprendre les marques les plus vives de dévouement,

chaient vivement cette cruauté à la fortune. Le crépuscule et remerciait par le même sourire bienveillant tons ses adora-

commençait, et l'oe goûtait dans le jardin les premières fraî- teurs, sans permettre à chiacun de se croire le moins du mon-
començ, de ln gua Flamette parla ainsi: " Dansune de en progrés dans son esprit. Souvent ses amies lui deman-
cheurs superon rois il y aura chanson, musique et daient si elle comptait, jeune et belle comme elle était, vieillir

"bal. D'ici là je rs d'avis, si cela plait à ces dames, que dans le veuvage. Elle répondait alors que son cur muet ne lui

Paphile nous raconte une de ces histoires qu'il dit si bien. conseillait pas de nouvelle alliance. D'ailleurs elle mettait

' QPamphl nous rone omies un peu fatiguées. Nous ne par- tant de grâce dans sa conduite tyrannique, elle laissait voir tant
" Quant à nous, ne feons qu'écouter. de bonté au fond de son indifférence, que son nom gardait

La société apounea unanimement la proposition de mada- toujours la même renommée. C'était toujours, parmi les sei-

Flasnette qu ne à Pamhile de parler le premier. gneurs italiens, à qui fléchirait la belle cruelle de Brescia.me jene uie regarda la dame d'une façon qui signi- Deux chevaliers de la comté bourguignonne, messire Hu.

f ei q'il état absolument soumis à toutes ses volontés. gues de Salines et Pierre de Pymorin, voyageaient alors en

fiait qu'il é aEN A MO U R. Lom bardie. Ils ne m anquèrent pas d'aller à B rescia pour y
PRÉSOMPTION Nvoir madame Blanche. Peut-être même nourrissaient-ils

Mesdames, dit-il, puisque c'est sous votre gracieuse influi- l'espoir de lui plaire, d'être aimés d'elle et enfin de l'épouser,

ence que doivent niaure le récit de mon ami Dionéo et le mien, mais commile ils étaient depuis l'extrême enfance parfaits amis

vous nu vous étonnerez pas s'il y est question d'amour, car il et qu'une rivalité amoureuse aurait pu les désunir, ils ne se
vs cnq vous nnez pasquez jamaia de l'inspirer et avec confiaient pas leurs pensées a ce sujet. Ils étaient l'un.et
et certasn e nols vert toutes les belles actions, le coura- l'autre fort accomplis : seulement pierre était très modeste et

g l tvouesentble polise dans la conversation et dans la très timide, tandis que Hugues avait au contraire le feu et la
e, le dévouement, la L .
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hardiesse qui d'habitude ne vous déplaisenlt pas, Mesdames,
mais qui pouvaient lui jouer un mauvais tour auprès de la
susceptible veuve. Une fois à Brescia, i!s ne tardèrent pas à se
faire presenter, et tousdeux commencérent à faire leur cour,
en suivant pour cela les voies diverses que leur traçaient leurs
caractères opposés. Hugues donna des fêtes magnifiques, fié-
quenta sans relache la maison de Blanche, eut tioIs ou qulatre
disputes par lesquelles il donnait à entendre qu'il ne souflrirait
pas de rivaux, et enfin s'efforça dle faire éclater son amour
d'une façon irrésistible et absolue. Pierre évita de se faire re-
marquer. Il ne reculait (levant rien pour conquérir les regards
de la veuve, mais il faisait tout avec - peu (le bruit qu'on ne
le remarquait guère, et qu'il firiit pr endormir jusqu'a la ja-
louse vigilance de son ami. Bientôt on prétendait à Brescia
que madame Blanche était sur le point de se remarier avec
messire de Salins. Le fait est qu'elle avait été à moitié sub-jugée par la fougue du Bourguignon. D'abord elle l'avait re-
çu aesez froidement. Elle l'avait même trouvé bien auda-cieux et bien suflisant puis peu à peu elle avait cédé, elleavait pris plaisir aux extravagances qu'il commettait pour elle,
elle S'était sentie plus disposée à lui donner la lécompcnsc
de son amour qu'à aucun autre, et en mainte occasion elle
avait laissé voir sa façon de penser assez clairement pour quele bruit se fût répandu de son prochain mariage. Hugues,
tout le premier avait la Conviction de sa victoire ct ag'aît er
hommne sûr de son fait. Un jour il alla trouver la veuve et luitint à peu près ce langage.

Chère Blanche, des affaires de la plus laute importance
me rappellent dans la Comté, je ne serai absent que peu detemps, etj'espère que l'espoir de mon prompt retour vous ren-
dra mon absence moins pénible, car je sais que vous o'airez,
Blanche. Vous n'avez. pu me dérober entièrement l'émotion
que je vous causais.

Jugez de l'indignation de la veuve et comment elle prit une
aussi ridicule arrogance. Elle dissimula sur le moment pour

ieux cacher et mieux préparer la vengeanc qu'elle se pro-
posait de goûter. Elle rougit donc Iéê remeut et ne ft que
confirmer Hugues dans la bonne opinion qu'il avaitde ses situ-
cès. Il ajouta, toujours sur le m'ême ton, qu'à son retour rien
ne l'empêcherait de devenir madame de Salinso

Si Blanche était furieuse de la présomption du chevalier,
elle souffrait aussi, car elle commençait à l'aimer. Ce fut

pour elle une déception bien amère de trouver un si énorme
défaut à un homme d'ailleurs si aimable t qui lui plaisait
tant. Précisément parce qu'elle avait eu pour Hugues un
commencement d'amour, elle ressentit aussi pour lui un com-
mencement de haine et se jura que non-seulement il ne de-
viendrait jamais son mari, mais qu'à son retour i la trouverait
,mariée. Ce fut, dans sa pensée, le meilleur moyen de le pus

Il lui restait à savoir avec qui et par qui elle le punirait, car
c'eût été mal comprendre sa vengeance que de se préparer des
chagrins pour en donner à Helrîîs. Autrefois elle s'était
laissée adorer avec une indifférence de souveraine, et main-
tenant elle était pressée d'aimer par désir de se venger. Elle

passa el revue tous les Italiens qui depuis longtemps la pour-
suivaient de leurs soupirs, mais elle ne put jamais forcer son
cœur à ressentir la noindre inclination pour aucun d'eux.
Alors elle pensa au compagnon de Hugues, à Pierre de Pymo-
rin. Elle se souvint de son excessive modestie et du peu
d'attention qu'elle lui avait accordé, malgré les nombreuses

marques d'amour qu'il lui avait données. Depuis quelque
temps elle ne le voyait plus. On ne parlait plis de lui dans
la ville et il fallut qu'elle fit prendre partout de ses nouvelles
pour arriver à savoir qu'il logeait depuis plusieurs jours dans

u faubourg écarLé et qu'il était gravement malade. Elle ré-
solut d'aller lI voir, de s'assurer s'il était <ligne <le son affec-
tion. Elle nc se doutait pas que le pauvre messire etait ma-
lade d'amour, que c'était elle qui, en le dédaignant, l'avait jeté
sur un lit de douleurs et qui, en lui prodiguant un regard,
l'introduirait de nouveau dans le monde vivant du bonheur et
<le la santé. Quand elle l'apprit, elle fut si charmée de l'ex-
cessive délicatesse <le ce cavalier qui l'avait adorée avec tant
de respect et d'abnégation, qui ofrait à sa beauté le sacrifice
de sa vie, elle trouva un contraste tellement à son avantage

'entre sa conduite et celle de Hugues, qu'elle n'hésita pas à le
combler de joie cri devenant sa femme.

Quelque tenps après, messire Hugues revint tout disposé à
faire le bonheur de Blanche. Malheureusement pour lui ce
bonheur n'était plus à faire. Il se mit en colère, reprocha à
son ami d'aioir abusé de son absence, et finit par se battre
avec Pymorin qui lui donna un grand coup d'épée dans la poi-
trine. Ilugues resta trois mois au lit et eut le temps de s'aper-
cevoir combien il avait été outrecuidant et absurde. Il se

promit, désormais, de mener autrement sa barque, et si jamais
nouvelle occasion se présentait d'obtenir l'amour d'une femme
aussi parfaite que Blanche, de ne pas la perdre par trop de
présomption. Quand il fut guéri, il trouva moyen de renouer
son ancienne amitié avec Pymorin et de revoir Blanche. Il
lui demanda pardon en termes fort aimables et la dame, en
lui répondant qu'il était tout pardonné, ajouta, qu'il lui res-
tait maintenant à profiter de la leçon qu'il avait reçue. Il en
profita si bien qu'il a épousé dernièrement une jeune et char-
tuante héritière de Florence, que nous connaissons tous. Elle
ne pouvait faire un meilleur mariage, car messire de Salins a
ajouté à toutes les belles qualités qui le distinguaient la seule
qui lui manquât, la modestie.

CvatL TOURNEUR.



DE L'A MINERVE.

Viens, mon ami, passer la semaine avec moi ;

Pour charmer mes loisirs ,e nattends plus que toi

Viens un moment t'asseoir sous le platane antique,

Et voir, au fonds ries bois, ma cabane rustique.

Je ne te promets pas des plaisirs trop joyeux,

Mon séjour n'est pas fait pour les voluptueux,

Mais je te ferai voir, dans mon humble retraite

Tout ce qui petit flatter les regards du poëte,

Et ta muse, en voyant cet greste séjour.

Voudra, je te le gage, y rêver p
.................................. .

A peine le soleil a-t-il dans sa carriere

Jeté sur la forêt quelques traits de lumhière,

J'entends de tous côtés les cses chansons.
L'écho dans le lointailn répète leurs n

puil fait tomber un frêne,
Une hâche à la main, ns branches d'un vieux chêne
Uni autre abat plus loin' le àri ce fracas
On s'agite, onr se presse, on crie e s mâts
Je crois revoir les Grecs abattant les liantsenn

Qui devaient transporter des cotes Argiennes

Ur peuple de guerriers sur les rives iroyefaes

Mais de l'astre du jour les voeux vivi flans

Ont pénétré du bois les fibres ourrissans

Déjà je vois couler des veines de l'érable
Et tomber goutte à goutte une onde délectable

Bientôt l'auge d'écorce acs pied se remplit

Je crois revoir alors ce be âg l'ai euit

Que d'un miel savoureux la liqe? 'eus•
Ditlait àflots d'or des branheS de 'yeuse. (Ovide.)

Distill .......u.......................
............ • •• ' eu cèdre pétillant

Auprès de ma cabane n ier tranchant.
S'amoncelle, fendu par un acaer nhan

Dans le vase d'a rain que la flamme environne
Lýeau commette, à frémir, s'épaissit et bouillonne.

J'aime à goter cette eau qui sur le feu jaunit

ime alors eaître m on appetit
Et 'si je sei trs naîtrein dans la sève sucrée.
J'aime à tremper monlu la liqueur épurée,

Ecu n, eodens et se change à mes yeux
Ecume, se condenise, tdlcex

En un sirop vermeil, pur et délicieux.
Un omnts'stpassé, je prends un lit de 1glace.

Un moment s'est pas cure la surface,

Du jaunissant nectar j'en ms la su re d'aira
Puis, laissant quelque ttis la chaudièr

Bouillir sur les brandons attisés par ma main,
Je vais rêver assis à côté d'un platane,

Ou bien je me repose au fond de ma cabane

Que dore le soleil de ses rayons amis.

Là, je relasse en paix mes livres favoris
Je reprends tour-à-tour, Lafontai e, Racine,

Corneille, Despréaux, D)elille, Lainartinle ..
Monei ple , il le e u , choisit d'autre plaisir.

Mon esprit, 'l le veu, e à l'avenir,
Je pense à mot pays, je socng t la terre.
Sans sortir de mon bois je cours toute la terre

Je vois en frémissant tous ces foudres de guerre

C es conquerans, ces preu, ces donarques guerriers

Qui s'offrent devant moi le front ceint de lauriers.
laulisqu'n cntelanît ces sublimes géniesTandis qu'en contemni.

Mon esprit s'abandonne à mille r .veries,

De la condeusilé sQiyn t Js, promptes l0is

La liqueur qui naguère était au sein du bois,
En un sucre suave a changé sa substance.
De quelques bras rerveux empruntant la puissance
De dessus le brasier j'enlève promptement
Le vase que je fais refroidir lentement.
Ensuite plein d'orgueil de mon travail utile
Dans des carrés égaux je place en homme habile
Ce sucre qui sera tantôt l'ami des mêts,
Et qui va présider à nos frugals banquêts.

Le Huron qui jadis parcourait notre plageLe sauvage habitant des tentes du rivage,Ne reconnaissait point de plus riches repas
Que ceux où l'eau d'érable assaisonnait les plats.
Ainsi régalait-il, dans sa vive allégresse,
Le Français qui savait mériter sa tendresse,
Et pour récompenser les guerriers d'un canton
D'avoir bû dans un crâne ou bravé le canon,
Le chef les rassemblait sous un érable antique,Et la troupe entonant quelque refrain bachique
Et mariant sa voix à la gaîté du cEur
Chantait de sa boisson l'agréable douceur. (1)

Aujourd'hui même on voit la jeunesse folâtre
Quitter de terms en tems ses travaux et son âtre
Pour venir aux beaux jours qu'offre cette saison,
Fêter avec transport et jubilation
Le bon jus du platane et sa suave essence;
Souvent, mais sans blesser l'airaable tempéranue,
Le jeune homme voulant égayer le festin
Emporte dans sa poche un flacon de bon vin,
Même pour rendre encor la fête plus complète
Le sucrier galant y mène sa brunette ;
On badine, on folâtre, on y chante, on y rit,
La gaîté fait sortir les bons mots de l'esprit
On détrempe la pâte, on tourne l'omelette,
On termine le tout par quelque chansonnette
Enfin tous les. plaisirs et tous les agrémens.
Tout ce que Théocrite a chanté de son tems
Se trouve réuni dans nos forêts riantes.
Pour moi, j'aime bien mieux ces fêtes innocentes
Que les amusemens d'un monde trop joyeux.
Je préfère ma hutte à ces boudoirs pompeux
Où s'ennuie à la mort l'orgueilleuse opulence.
Mais viens mettre le comble à ma réjouissance T
Hâte-toi, le printemps va bientôt revenir,
L'érable de nos bois va bientôt reverdir,
Il est déjà privé de sa coiffure blanche

Et puis le rossignol a chanté sur sa branche.

(t) L'écoulement des érables dure quinze jeurs et ces quinrze jours
sont une fête continuelle. Chaque matin on se rend au bois d'érables
ordinairement arrosé par un courant d'eau. Des groupes d'Indiens et
d'indiennes sont dispersés aux pieds des arbres; del, jeunes gens dacsent

-ou jouent à différens jeux ; des enfans se baignent sous les yeux des
Sachems. A la gaité de ses Sauvages, à leur demi-nudité, à la viva.
cité des danses, aux luttes non moins bruyantes des baigneurs, à la mo.
bilité et à la fraîcheur des eaux, à la vieillesse des ombrages, on croirait
assister à l'une de ces scènes de Faunes et de Dryades décrites par les
poëtes:

Tum vero in numerum Faunos que feras que videres Ludere.

(Chtesubriand, voyage en Anérique.)

A. GERIN-LAJOm.



ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL

ECONOMIE DOMESTIQUE.
.Moyen d'empecher le lait de tourner-Voici un moyen

aussi simple qu'infaillible de conserver le lait et de l'empêcher
d'aigrir. On sait que ce genre d'altération, très-fréquent pen-
dant l'été, occasionne de nombreuses pertes aux nourrisseuis
et aux propriétaires de la campagne.

Lorsque lelait tourne, il se développe dans ce liquide unacide. Pour corriger ce défaut et saturer l'acide à mesure
qu'il se développe, il suffit d'ajouter par litre de lait un gramme
de bi-carbonate de soude ; l'addition de cette substance 'est
pas nuisible au goût du lait et elle en favorise singulièrement
la digestion.

.Manière de donner au plâtre l'ap pparence du marbre.-A finde donner aux plâtres le poli et l'apparence du marbre blanc
ln fera fondre à chaud, une once plus ou moins de savonlanc, dans de l'eau de pluie ou de rivière, de manière à for-ner fine eau de savon très-légère, propre à enduire la figureque l'on veut polir, en évitant avec soin de fairemousser cette

eau. Lorsque le plâtre aura embu l'humidité, et qu'il seraien sec, on le frottera doucement avec un linge fln; cette
manipulation donnera au savon son lustre, et la statue ou figu-
re de pl4tr pura toutes les apparences du plus beau marbre

Recette pour rendre les maisons imconbustibles.-Ce procé-

dé qui a été imaginé à Vienne, en Autriche, consiste à pren-
dre un composé <le neuf parties d'argile, une de tan, et une
d'eau de tannerie ; on y ajoute une treizième partie de cen-
dres, avec une égale quantité de sable, si l'argile est bonne
et bien grasse, et une vingt-cinquième partie seulement de
sable et de cendres, si l'argile est moins bonne. On pétrit
le tout avec de l'eau, et on laisse ensuite reposer cette pâte ;
on l'étend sur un plancher uni en lui donnant l'épaisseur
de trois ou quatre doigts, et on attache avec une ficelle bien
frottée de savon, une couche de paille de même épaisseur.
Outre cette couverture préservative, il faut enduire les bois et
tout le toit, d'uie couche de la même pâte,

.Mèches économiques.-Prenez des osiers de bois de saule,
formez-en des mèches après les avoir dépouillés de leur écor-
ce et les avoir fait sécher au four, trempez-les dans de la cire
chaude et entourez-les de coton très-fin ; retrempez-les une
seconde fois dans la cire, et recouvrez le tout avec du suif do
bonne qualité. Ces bougies éclaireront pendant quinze à sei-
ze heures sans avoir besoin d'être mouchées.

ÇQ-) Quelques changements à faire dans le chapitre de "Une de perdue deux de trouvées,"
qui devait paraître U'ans cette livraison, en retarde la publication jusqu'au prochain numéro.
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Explication du REBUS de la dernière Livraison.
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas.
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Je t'aime, hélas! et suis jalouýec

C'est que, vois-tu, ta triste éPOuse

Pour l'avenir a de l'effroi

Le m1onýde aux plaisirs te cOnvIe

Une autre eût pu charmner ta vie,

Moi, je >;uis un fa rdeau p}ou r toi. (b

Répoiids: le serment qui nlous lig

Seul peut il enc]IAdier ta vie?1

L'amour nec s()ti1rc point dc lai.-

Olt ! Je dois mourir la premyière

Mlais, au mioins, sur nia froide )ierre,

j.e veux une larme de toi. (bis)

-Oh ! ne crains rien ! rien ! je t,aore,
Viens dans mes b-as, souris encore,
Tu t'alarmes, hélas ! p)ourquoi ?
Avec l'amour que u me donnes,
Puis-je aimer une autre que toi? (bil)

rtIÇÀLc

Olt! non, que rien ne t'inquite

Prs de toi j'ai tant de bonheur!

Sur moi que ton amour s'arrte,

Pour le payer j'ai tout mon coeur.




